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Quiconque s'occupe de philanthropie sait bien 
que, depuis environ dix années, le matérialisme 
a fait chez tous les peuples, et notamment dans 
les pays de langue française, des progrès con- 
sidérables, et que, si l’on n’y porte un remède 
prompt et énergique, les conséquences les plus 
graves en découleront pour la société. D'ailleurs, 
les faits sont là, éloquents, irréfutables ; et pour 
contester un état de choses aussi évident, il fau- 
drait être soi-même entraîné dans le tourbillon 
des piaisirs grossiers, ou étranger: à ces œuvres 
de bienfaisance créées par ceux qui s’alarment 
à juste titre du fléau menaçant. 

Aujourd’hui, plus que jamais, l'amour du luxe 
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et des plaisirs de la table, le goût du jeu et de 
l’estaminet captivent partout les gens de la ville 
et de la campagne. Actuellement la passion de 
; l'argent travaille les populations ; non pas ce 
désir légitime d’un gain qui donne le bien-être 
à la famille, mais cette soif des jouissances maté- 
rielles qu’on peut se procurer avec ce métal. 
Pour jouir il faut être riche. Peu importent les 
moyens qui amènent la fortune; on lui tend les 
bras pourvu qu’elle vienne vite; on demande à 
la Bourse des gains rapides ; on oublie que l’ar- 
gent n’est réellement gagné que s’il est le fruit 
du travail et du travail hornête; la parfaite 
| loyauté qui généralement presidait aux tracta- 
tions d'autrefois disparaît sous l'influence des 
idées modernes. Sans doute les générations qui 
nous ont précédés n’ont pas toujours offert le type 
de l’âge d’or de la société; nous savons qu’il y a 
toujours eu des hauts et des bas dans la morale des 
peuples; mais sans contredit la distinction entre 
le bien et le mal est beaucoup moins tranchée de 
nos jours à cause de l’affaiblissement de la foi reli- 
gieuse ; le sens moral s’est affaissé. Un faux ser- 
ment qui autrefoiseût soulevé la réprobation géné- 
rale n’étonne même pas la génération actuelle, et, 
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triste signe des temps, la loi qui devrait se mon- 
trer de plus en plus sévère à mesure que la mo- 
rale se relâche, se montre, au contraire, plus 
indulgent: et laisse passer impunis une foule de 
délits et de crimes. Le jeune homme ne connaît 
de plaisir que celui des sens ; il ravage et souille 
son être en buvant la volupté à longs traits et à 
toutes les coupes. Plus que jamais il court dans 
la voie large qui fuit pleurer les mères. Voyez 
ces blasés qui n’ont pas vingt ans, auxquels il ne 
reste plus que le dégoût de la vie et le pesant 
fardeau d’une constitution délabrée, et qui font 
de plus en plus baisser le niveau de la santé pu- 
blique en fournissant des générations énervées. 
Cette déchéance physiqu., fruit de la déchéance 
morale, se trouve aussi dans les productions de 
la pensée. Gœthe se plaignait déjà dans sa vieil- 
lesse de la débilité générale de l'esprit ! Que di- 
rait-il de nos jours où nous voyons ia force intel- 
lectuelle devenir toujours plus rare, les œuvres 
médiocres remplacer les conceptions viriles. Car, 
ïe l’oublions pas, il en est des productions intel- 
lectuelles comme des actions morales. 
L’honnêteté de la femme diminur, l'autorité 
paternelle s’affaiblit, de jour en jour s’élève dans 
1* 
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des proportions effrayantes le nombre des divor- 
ces ; on veut à tout prix sa liberté ; un esprit de 
révolte souffle sur toute la société et ce n’est pas 
sans une véritable terreur qu’on doit voir appa- 
raître la jeune génération qui vient, avant le 
temps, s'emparer des droits de celles qui l’ont 
précédée, en traitant la sagesse des vieillards de 
routine et l'expérience des gens âgés de sots 
préjugés. On veut jouir, les parents gênent : 
dans la bonne société, on use encore de formes; 
on convoite en secret l’héritage paternel, on 
escompte pour les dissiper des fortunes labo- 
rieusement acquises; dans le bas peuple, on 
met son père, sa mère à l’hospice, le plus sou- 
vent à la rue ! 

I n’est pas d’aberrations auxquelles n’en- 
traîne le matérialisme. Outre qu’il dissout les 
liens sociaux et qu’il déchaîne les passions les 
plus brutales par un égoïsme effréné, on peut 
dire que s’il ne fait pas nécessairement de mal- 
honnêtes gens, du moins il sert à justifier tous 
les vices et tous les crimes. 

Il règne en maître dans la société. Les mœurs 
des classes aisées ont perdu en Europe, et pius 
Spécialement en France, la dignité, le sérieux 
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et la simplicité ; les classes inférieures ont été 
affectées de la contagion du mal par l'exemple. 
« On les accuse, dit M. Leroy-Beaulieu, en 
parlant des ouvriers, de se livrer à l’ivro- 
gnerie, mais que font sur nos boulevards ces 
lignes de cafés regorgeant d'oisifs et de bu- 
veurs d’absinthe qui envahissent la chaussé ? 
On leur reproche de l’inconduite et de l’immora- 
lité. Mais qui nourrit ces courtisanes élégantes, 
dont le luxe effronté s’étale sur nos promenades 
| et. dans nos théâtres et dont les noms sont répé- 

tés et prônés avec une sorte de déférence par 
| nos journaux de salon ? On les accuse encore 
de paresse et de manque d’assiduité aux ateliers. 
Mais ces légions de promeneurs des boulevards, 
( 





où sont leurs occupations ? On les blâme d’être 
révolutionnaires. Mais tous ces avocats et écri- 
vains de haute volée, censeurs et moralistes 


austères, impitoyables redresseurs des torts, ne 


font-ils pas, eux aussi, des coups de main pour 
se transformer subitement en Excellences ? Ou- 
vrons les yeux et avouons nos fautes. La popula- 
tion ouvrière des grandes villes n’a d'ordinaire 
. devant elle que des exemples corrupteurs. Son 
L.. | plus grand crime est d’être trop prompte à imi- 
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ter ces classes opulentes qu'elle envie. Il est fa- ” 


cile de se transformer en Salluste et de décla- 
mer contre une immoralité qu’on partage et 
qu'on a contribué à créer. » 


Voilà comment la sensualité, en tuant dans les” 


cœurs qu’elle dessèche tant de belles aspirations, 
fait constamment baisser le niveau de la con- 
science publique. 

Parmi les nombreuses causes qui hâtent les 
progrès du matérialisme, il en est deux qui favo- 
risent tout spécialement son influence néfaste 
sur les mœurs : l'ignorance chez les uns, chez 
les autres la lecture de mauvais livres. Dans l’un 
et l’autre cas des chiffres statistiques le démon- 
treraient victorieusement. Pour prouver la con- 
nexité qui existe entre le vice et l’ignorance, quoi 
de plus éloquent que cette statistique faite récem- 
ment parmi les criminels, et qui établit claire- 
ment que plus des quatre cinquièmes des déte- 
nus ne savent ni lire ni écrire. Et pour ceux qui 
savent lire, s’ils cherchent dans les produits mal- 
sains d’une littérature corrompue, la satisfaction 
de leur curiosité, les effets de semblables lectures 


. ne sont-ils pas encore plus pernicieux que ceux 


de l’ignorance ? 
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Des chiffres, en voulez-vous ? En voici. Un 
aumônier d'une prison de femmes racontait un 
jour que parmi ses pénitentes qui savent lire, 
quinze sur vingt avouaient qu'elles avaient été 
entraînées dans l’abîme par une première faute 
résultant d’une mauvaise lecture. Tous ceux qui 
se sont occupés des Refuges vous diront que les 
illettrées forment une forte proportion parmi les 
repentantes, et que si ces dernières ont recu de 
l'instruction, elles disent toutes que leur chute a 
été provoquée par les romans immoraux et irré- 
ligieux. 

Nous voici donc en présence de deux ennemis 
des mœurs : d’une part l’ignorance, de l’autre, 
les mauvaises lectures. Nécessité de l’instruction 
pour la moralisation des masses, danger de la 
diffusion de la lumière par l'emploi d'œuvres 
littéraires immorales ou irréligieuses, telle est la 
difficulté que le philanthrope devra étudier et 
chercher à résoudre. 

Pour ce qui a trait à l’influerce exercée sur les 
mœurs de nos contemporains par les mauvaises 
lectures, elle est tellement évidente qu’on se de- 
mande s’il est nécessaire d’insister sur ce fait. 
On sait bien que c’est par la communication des 
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idées et des sentiments que nous avons le plus 
de pouvoir les uns sur les autres ; or, il est bien 
clair que si la conversation des hommes corrom- 
pus produit des résultats fâcheux, les mauvais 
livres produisent des conséquences plus fâcheu- 
ses encore. 
| Cette influence des mauvaises lectures nous 
| semble parfaitement bien décrite par saint Paul 
| lorsqu'il dit « La parole des profanes ronge com- 
| me la gangrène '. » C’est, en effet, un véritable 
| poison qui agit plus. ou moins rapidement, Sui- 
j vant là nature spirituelle de l’individu qui l’a 
| absorbé. De nos jours l’usage des mauvais livres 
| est général. Aussi, dans tous les pays, les per- 
sonnes sérieuses qui s'intéressent aux progrès 
moraux et religieux de la population ne voient 
pas Sans crainte pour l’avenir de la société s’ac- 
É croître dans une proportion considérable le nom- 
bre des lecteurs de mauvais livres. Les exemples 
abondent qui prouvent les effets désastreux de 
la littérature licencieuse. Et il n’est pas difticile 
à l'observateur sérieux de recueillir un grand 
nombre de faits capables d'éclairer nos contem- 


! 2 Timothée IL, 17. 








15 
porains sur l’imminence du danger et l'étendue 
du mal. 

D'une manière générale on peut affirmer que 
les mauvais livres, qu’ils soient le fruit d’une 
imagination malsaine ou d'un scepticisme plus 
ou moins raffiné, détruisent chez l’homme la 
rectitude du jugement et la pureté du cœur, ces 
deux gardiennes de l’être morai. Ils sont pour 
l’homme comme des camarades vicieux qui lui don- 
nent de détestables conseils, le pervertissant au 
lieu de le rendre meilleur. Un proverbe arabe 
dit que le plus précieux ami de l’homme est un 
bon livre; le contraire est encore plus vrai. 

On se plaint généralement aujourd’hui de l’en- 
vahissement des publications licencieuses. C’est 
surtout en France qu’elles produisent des effets 
déplorables sur le cœur et les croyances reli- 


gieuses. Partout elles étendent leur influence 


malfaisante, travestissent le langage et corrom- 
pent les mœurs. Que ce soit le roman bohême 
avec ses peintures cyniques ou les productions 
immorales et sceptiques d’une littérature qui se 
présente avec tous les charmes d’un style en- 


chanteur et cache sous ces brillants dehors une 


immoralité raffinée ou, tout au moins, un habile 
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l 

| mélange de bien et de mal, tous ces ouvrages 
sont lus partout, à la taverne, à l’estaminet, au 
collège et dans le pensionnat de jeunes filles, 
| au salon et dans l’antichambre. Ils exercent par:- 
| 





tout leur œuvre de destruction, éteignant succes- 
sivement dans les âmes l’amour du beau, la 
chaleur, l’énergie, la sensibilité, les affections 
douces et expansives, faisant oublier les devoirs 
| les plus sacrés de la famille et amenant ainsi le 
désordre, le trouble, les divisions domestiques, 
| le suicide. 
| Non seulement il y a les mauvais livres, mais 
| nous voyons aussi les gravures légères s’étaler 
| derrière les vitrines de nos kiosques et dans nos 
| librairies ; en Allemagne, les photographies re- 
présentant des sujets malhonnêtes se vendent 
dans les rues sous le titre attrayant et provoca- 
teur de productions piquantes. Des publications 
| de tous genres pénètrent au moyen du cabinet de 
| lecture dans toutes les maisons, aussi bien dans 
| les villes que dans les villages, dans les stations 
alpestres et dans les localités balnéaires les pius 
| reculées de la Suisse. Dans ces lieux où l’âme 
| et le corps cherchent le calme et le repos on est 
| poursuivi par les journaux des boulevards ! En 
| 
| 
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présence de ces faits, ceux qui ont à cœur la mo-. 


ralité publique ont bien raison de s’alarmer! Si 


la génération présente souffre de ce mal à l’étude 


duquel nous consacrons ce volume, ne doit-on 
pas se demander avec anxiété ce qui adviendra 
des générations futures ? 

Il est impossible de calculer les tristes effets 
de la mauvaise presse. Ils se produisent dans 
tous les pays, dans toutes les classes de la société 
et chez les personnes de tout âge, exerçant une 
influence doublement nuisible à cause du mal 
qu'ils font, et du bien qu’ils empêchent de faire. 

Et si c’est au sein de la jeunesse que le.poison 
exerce le plus son action mortelle, tous néan- 
moins nous sommes exposés au danger, car sui- 
vant la paroie biblique : « l’ennemi est un lion 
qui rugit sans cesse autour de nous cherchant 
qui il pourra dévorer. » 


Les effets délétères que les mauvaises lectures 


produisent chez l'individu, se retrouvent tout 
naturellement dans la société. Il ne serait certes 
pas difficile de démontrer par des faits combien 
les écrits philosophiques du dix-huitième siècle 
exercèrent de ravages en France et à l'étranger. 
Ils envahissaient tout, même les écoles de théo- 
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logie où ils faisaient parmi les étudiants de trop 
nombreuses victimes. 
Cette abominable philosophie, tout en ayant 


_l’air de vouloir propager les idées d'amélioration 


sociale, répandait par les innombrables écrits 
qu'elle inspirait et qui revêtaient souvent la 
forme de romans jicencieux des principes d’une 
déplorable immoralité. Ces ouvrages pleins de 
maximes pompeuses et de déclamations ampou- 
lées, mélange hideux de tendances destructives 
et de tableaux lascifs, ont été pour une large part 
la cause de la révolution française. 

« Le plus puissant des instruments de destruc- 
tion sociale, la plus meurtrière des armes qu’on 
puisse manier contre les esprits et les cœurs et 
le plus actif des poisous moraux, a dit un auteur 
français, est sans aucun doute un mauvais livre. 
Quand des sociétés ont été perdues, presque tou- 
jours de mauvais livres ont contribué à les per- 
dre. L'histoire, et notre histoire hélas! n’en four- 
uit que trop de preuves. | 

Au dix-huitième siècle, c’est par de mauvais 
livres que furent préparés les crimes qui ont 
entaché les gloires de la Révolution. Et si la fin 
du dix-neuvième ressemble à la fin du dix-hui- 
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tième pour notre coupable nation, si des crimes 
aussi sanglants et encore plus déraisonnables, 
si des actes de folies furieuses ont mis Paris à 
feu et à sang, croyez bien qu’une lourde part de 
responsabilité dans ces crimes retombe sur de 
mauvais livres. » 

Un peuple ainsi corrompu jusqu’à la moelle ne 
se relève pas de sitôt. Ici se présente un cercle 
vicieux : un peuple est corrompu par de mauvais 
livres; il faut de mauvais livres à un peuple 
corrompu, et pour flatter ses bas instincts la 
littérature se maintient basse. Si par hasard un 
auteur a l’honnête intention de donner au public 
un livre qui préconise le mariage, la famille, 
n’entend-on pas le peuple avili crier au scandale 
et lui dire, « faites-nous plutôt, nous vous en 
prions, trente romans en faveur de l’adultère. À 


force d'imagination, rendez-les un peu amusants. 


Vous serez bien mieux reçu. » Ainsi il arrive que 
des auteurs qui valent moralement bien plus que 
leurs livres .condescendent à écrire pour de l’ar- 
gent des ouvrages dont ils rougissent, peut-être, 
au fond de leur âme. 

Et quelle place considérable n’ont pas pris au 
théâtre les pièces légères et immorales! Cela 
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est d’autant plus regrettable que, de nos jours, 
surtout en France, la passion du théâtre a pris 
des proportions immenses. On y multiplie les 
spectacles et quels spectacles! On pourrait pres- 
que lui appliquer le mot que l’empereur Julien 
prononça en parlant d’Antioche : « On y voit tant 
d'acteurs, danseurs, sauteurs, joueurs d’instru- 
ments qu’il y a plus de comédiens que de ci- 
toyens ; » ou encore dire des Français ce que 
Juvénal disait des Romains : « Ce peuple si supé- 
rieur aux autres peuples, qui donne le ton de 
l'élégance et des grâces, des sciences et des arts, 
de la littérature et de la parure, après avoir 
vaincu le monde est, à son tour vaincu par la 
comédie et borne tous ses désirs à avoir du pain 
et des théâtres. » 

De même qu’à la fin du siècle dernier les Mer- 
cures, les feuilles de Desfontaines, de Fréron et 
de La Porte transmettaient à la postérité les faits 
importants du monde dramatique, les journaux 
contemporains célèbrent à l’enviies débuts d’une 
actrice et apportent dans leurs éloges une exagé- 
ration ridicule; on parle dans la presse de la 
première représentation d'une pièce comme d’une 
solennité académique et l’on raconte le voyage 
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d’une comédienne comme l’on devrait parler de 
celui d’un personnage distingué. 

Dans le cours de cette étude nous n’aurons 
pas beaucoup de peine à démontrer les consé- 
quences fatales qui résultent du développement 
excessif de la mauvaise presse et des spectacles 
à bon marché; nous pou. rons facilement prouver 
combien les pratiques honteuses d’une société 
dépravée, les débauches, les adultères, les cri- 
mes, les attentats de toute sorte contre la fa- 
mille et la société, les actes de désespoir et les 
suicides, ont de connexité avec les œuvres de la 
presse licencieuse. Ce que nous aurons plus de 
peine à obtenir (bien que nous puissions indi- 
quer de nombreux remèdes), c’est une réforme 
prompte et efficace à cet état Ce choses. Hélas, 
faut-il le dire, ceux qui avec nous sont les pre- 
miers à reconnaître l'étendue du mal, sous pré- 
texte de ne pas demeurer étrangers au mouve- 
ment littéraire contemporain, jouent avec le feu, 
goûtent à la coupe empoisonnée, se disant d’un 
tempéramént invulnérable, achètent le livre 
| ES qu’ils condamnent, s’abonnent à la revue contre 
de. laquelle ils s’indignent. Manque de principes, 
il manque de courage, curiosité malsaine : telles 
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sont les causes pour lesquelles nous ne pouvons 
pas compter sur nos amis. Devant un danger si 
grand, comme nous le verrons plus loin, c’est du 
foyer, de la famille directement menacée dans 
ses intérêts les plus légitimes que nous attendons 
le remède. Si ceux pour lesquels nous combat- 
tons restent en arrière, il faut désespérer de tout 
succès. Qu'il se fasse donc une libre et sainte 
alliance des pères, des mères de famille contre le 
débordement des mauvais livres. C’est la pre- 
mière chose à faire. Si notre volume n'avait 
d’autre résultat que de provoquer un tel mou- 
vement, notre peine n’aurait pas été perdue. 


Avant d'entrer dans le cœur même du sujet et 
de signaler les effets désastreux des lectures 
malsaines et les meilleurs moyens de combattre 
leur influence, donnons à grands traits un rapide 
aperçu de la question qui nous occupe, dans les 
différents pays du monde. 

Pour l’Amérique nous avons à faire une remar- 
que que nous aurons aussi plus tard à faire pour 
l'Angleterre : c’est que, dans un pays où les 
questions les plus importantes sont quotidienne- 
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ment agitées par les journaux, qui discutent dans 
leurs colonnes les sujets scientifiques et indus- 
triels les plus variés, la littérature légère trouve 
en général peu de place. Les livres, à peu d’ex- 
ceptions près, ne sont pas d’une nature malsaine 
ou frivole. Il y circule bien des romans et des 
ouvrages d'imagination dont les sujets sont pris 
en dehors de la vie réelle ; mais ce ne sont pas là 
les livres que recherche un peuple qui lit pour 
s’instruire et demande à ses lectures autre cho- 
se qu’un simple agrément. Les ouvriers, les 
femmes et les hommes du peuple lisent, après les 
ouvrages politiques et les journaux, des livres 
d'histoire et de voyages et des traités scientifi- 
ques. Le niveau des lectures est décidément bien 
élevé. 

Un voyageur raconte qu’un jour, dans l’une 
des rues de New-York, s’étant approché d’une 
pauvre vieille femme qui faisait la lecture, tout 
en vendant des objets de la plus minime valeur, il 
s’aperçut avec étonnement que le livre qu’elle 
tenait à la main était un recueil des poésies de 
Longfellow. D'ailleurs aux États-Unis la presse 
religieuse joue un très grand rôle, et les ouvrages 
d'imagination revêtent souvent un caractère 
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édifiant. Toutefois on s'inquiète actuellement, de 
l’autre côté de l’Atlantique, de la naissance d’une 
littérature qui tend à fausser le goût, le carac- 
tère et la conscience des enfants. De grands 
efforts sont tentés pour arrêter les effets de ces 
pernicieux ouvrages répandus à profusion parmi 
la jeunesse, et à la tête de ce mouvement tra- 
vaille avec beaucoup d’ardeur le Révérend Ro- 
bert Williams. Des comités spéciaux se sont for- 
més en vue d’opérer une réforme dans la littéra- 
ture enfantine et de publier de jolies feuilles 
illustrées, instructives et d’un prix accessible à 
chacun. 

En Russie l’on sait que la société se divise en 
trois classes distinctes : la noblesse, la bourgeoi- 
sie et les paysans et soldats. Les mauvais livres 
ont sur la première catégorie la même influence 
que dans les autres pays. La noblesse russe lit 
les ouvrages licencieux que lui envoient la France 
et l'Allemagne. Cependant on peut ajouter qu’en 
somme, vu la supériorité intellectuelle de la 
femme russe et son instruction qui dépasse de 
beaucoup celle des femmes du reste de l’Europe, 
les mauvais livres font peut-être moins de rava- 
ges, parce qu’on en lit moins et qu’on se livre 





L LOU ES PT OURS 


25 


davantage à la lecture d'ouvrages sérieux qui 
traitent de sujets empruntés à l’économie politi- 
que ou à l’histoire naturelle. | 
C'est dans la seconde catégorie et parmi les 
tré prolétaires, que les mauvais livres ont une in- 
fluence déplorable. En dépit de la censure, la | 
contrebande et une presse clandestine fournissent 
aux tendances subversives et révolutionnaires 
des ouvrages du plus fâcheux effet. | 
Quant à la troisième catégorie, les mauvais li- 
vres n’y ont pas d'influence. D'abord soixante- 
quinze pour cent des paysans et soldats ne sa- 
vent pas lire; puis le peuple russe, religieux 
d’instinct, a en outre un grand respect pour son 
* souverain et les institutions de son pays. Il désire 
s’instruire, et quand il sait lire, il cherche à 
lire ou l'Évangile ou un ouvrage instructif. Voici 
L:: un fait qui prouve l'exactitude de cette assertion. 
Lors d’un procès politique qui s’est déroulé il 
n’y a pas longtemps à Moscou (il s'agissait d’une 
conspiration de jeunes gens), des soldats interro- 
gés sur l’usage qu'ils avaient fait de petits livres 
subversifs qui leur avaient été distribués par des 
. conspirateurs répoudirent : « Ces livres n'étaient 
re, pas des ouvrages de piété, ce n’étaient pas non 
: ; 
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plus des manuels d'étude, nous en avons conclu 
tout naturellement que c’étaient de mauvais 
livres et nous en avons fait des cigarettes. » Ces 
livres renfermaient des attaques violentes contre 
l'Empereur, les ministres et les archevêques ; 
ils débordaiïient d'idées subversives et anar- 
chistes. Répandus à pleines mains parmi les pro 
létaires, ils ont contribué à amener ces catas- 
trophes politiques et sociales qui agitent si fort 
le peuple russe. 

Bien que l'Allemagne possède un fonds de lit- 
térature morale, elle traverse une crise sérieuse ; 
on s’y plaint beaucoup de la lecture de mauvais 
livres et de la diffusion des romans en livraisons 


culportés dans les familles et les ateliers; ajoutez 


à cela les publications obscènes vendues plus ou 
moins secrètement. 

Ces plaintes portent aussi sur le caractère 
immoral et antichrétien de la plupart des jour- 
naux illustrés, entre autres de la Gartenlaube 
qui a trois cent quatre-vingt mille abonnés, des 
journaux socialistes, et chose piquante à signaler, 
l’une de ces feuilles, organe des Lassalléens, est 
une des plus actives pour signaler et combattre 
les romans en livraisons. En somme, le courant 
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actuel de la littérature est antichrétien. Que 
peut-il sortir de bon d’ouvrages qui prêchent le 
panthéisme, nient l’immortalité de l'âme, invi- 
tent à jouir de la vie présente sans s'inquiéter de 
ce qui est au delà du tombeau, et répandent 
ainsi parmi les masses des principes dangereux, 
principes qu'ils décorent du nom trompeur de 
philosophie. 

Quant au théâtre, dans les grandes villes d’Al- 
lemagne, il n’a pas gardé ce cachet d’honnêteté 
qui le distinguait de ceux des autres pays de 
l’Europe : les opérettes d’Offenbach font con- 
currence aux œuvres des grands maîtres, et sont 
rendues plus choquantes encore par la manière 
dont elles sont interprétées et soulignées par les 
gestes des acteurs. Évidemment, quoique l’art 
dramatique en Allemagne ait conservé un niveau 
plus élevé que dans les pays de langue française, 
il s’est engagé dans une voie funeste à la morale 
et à la religion. 

Quant à l’Autriche, la censure y est extrême- 
ment sévère, et bien que la police soit plus occu- 
pée à saisir les livres révolutionnaires que les 
ouvrages immoraux, elle fait néanmoins une 
œuvre moralisatrice en même temps que politi- 
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que, parce que les idées socialistes apportent 
toujours avec elles des éléments destructeurs de 
| la morale et de la religion. 
Du reste, si on lit les ouvrages de Turnbull, 
Wessenberg et Becker qui ont traité de l’instruc- 
tion en Autriche, on voit qu’en dernier lieu le gou- 
| vernement n’a pas négligé la question de l’édu- 
| cation. Le peuple autrichien a d’ailleurs des 
goûts littéraires assez relevés et lit plus volon- 
| tiers des ouvrages sérieux et scientifiques, par | 
| exemple, ceux ayant trait à la médecine, l’his- 
| toire naturelle, la physique, l’astronomie et la | 
| mécanique. Si la diffusion de la littérature vrai- : 
| ment populaire n’a pas réalisé de grands pro- 
| grès, on peut dire cependant à la louange du 
| gouvernement et des différentes classes de la so- 
| ciété que dans ce pays les inauvaises lectures 
n’ont pas produit de très fâcheux effets. 
| En Angleterre, dans les classes supérieures et 
moyennes, le danger des mauvaises lectures n’est 
pas très grand, parce que la vie y est très active 
et très remplie. Dans les familles riches ou aisées 
les exercices du corps sont en honneur pour les 
jeunes filles aussi bien que pour les jeunes gens. 
Ceux-ci font beaucoup de marches, des courses, 
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montent à cheval, vont à la chasse, se livrent au 
patinage, à la gymnastique; les natures sont 
fortes et ne se contentent pas de distractions 
amollissantes. D'ailleurs les familles sont nom- 
breuses, et, par suite leurs membres sont obligés 
de se disperser de tous côtés, partout où il y a 
quelque chose à faire ou à gagner. Il résuite de 
cette nécessité de l’émigration chez les Anglais 
une correspondance considérable, une circulation 
d'idées variées, des conversations intéressantes. 
Puis, l’Église demande à tous ses membres une 
activité considérable. IL reste donc à peu de 
personnes le temps de se livrer à des lectures fri- 
voles ; et quant à celles qui lisent, elles ont pour 
satisfaire leur goût une nourriture intellectuelle 
saine et morale. Les feuilles politiques donnent 
Journellement des comptes rendus de ce qui se 
passe dans les pays les plus éloignés ; elles dis- 
cutent soigneusement toutes les questions du 
jour; rien n'échappe à leur attention, car elles 
ont besoin de fournir chaque matin une pâture 
abondante à leurs nombreux abonnés: histoire, 
voyages, géographie, sciences, sermons, missions, 
tout y trouve sa place. 

Les ouvrages religieux jouent, comme en Amé- 
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rique, un très grand rôle dans la littérature an- 
glaise. Il est évident que la Grande-Bretagne est 
de tous les pays celui qui a donné le jour aux au- 
teurs les plus moraux. 

« L’est l’honneur de l’Angleterre, a dit un 
écrivain français contemporain, que les mauvais 
livres n’y réussissent pas, du moins en thèse 
générale. Elle nous rend le bien pour le mal 
en nous envoyant en échange de nos mauvais 
romans qui ont causé tant de mal en France 
et dans les pays qui l’environnent, je ne sais 
combien d'excellents écrits qui charment chez 
nous tous les âges et les moralisent en les amu- 
Sant. » 

Quant à l'influence directe des lectures frivo- 
les, on peut dire que, dans les classes supérieu- 
res et moyennes, elle n’est pas aussi grande en 
Angleterre qu'ailleurs. Le mal qu’on y constate 
(et il est grand) semble plutôt provenir des pas- 
sions spontanées, ardentes, irrésistibles ; on veut 
la satisfaction immédiate de ses désirs ; on veut, 
coûte que coûte, jouir du moment présent. Ce 
qui préoccupe actuellement les amis du bien dans 
le Royaume-Uni tout entier, c’est un courant 
d’incrédulité qui prépare le terrain à l’éclosion 
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et à la diffusion d’une presse impie. Des écrits 
sceptiques et de mauvaises publications com- 
mencent à faire invasion dans le peuple, au sein 
duquel ils pourraient causer bientôt de grands 
ravages. 

Ce sont les classes inférieures qui, à l’heure où 
nous écrivons, subissent le plus l'influence des 
iectures licencieuses. La statistique à cet égard 
est douloureusement éloquente. 

En Italie, l'influence de la littérature pari- 
sienne se fait actuellement sentir d’une manière 
fâcheuse ; beaucoup de personnes connaissent la 
langue française et lisent ce qui se publie en 
Frauce ; les dames surtout s’en vont chercher 
dans les cabinets de lecture, fort nombreux en 
Italie, les mauvais romans, tels que ceux de 
Xavier de Montépin, par exemple. 

Cette invasion de littérature étrangère s’ex- 


plique quand on songe à la rareté excessive 


de bons ouvrages en langue nationale. En Italie 
on écrit peu : il ne paraît guère que quelques 
romans historiques composés par des auteurs qui 


puisent leurs sujets dans les grands jours des 


républiques italiennes. 
Les hommes fréquentent beaucoup les cafés, 
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ils lisent des gazettes ; le peuple s’abreuve de 


petits journaux humoristiques et socialistes ani- 
més du plus mauvais esprit. 

Comme littérature courante en Italie, on trouve 
demauvais romans traduits du français infiniment 
plus nombreux que ceux des romanciers indigè- 
nes; parmi ces derniers citons les Donati et les 
Bosio, auxquels se joignent un grand nombre de 
conteurs distingués par leur simplicité et leur 
grâce. Le réalisme contemporain n’y est guère 
représenté que par un roman dont l’apparition 
fit scandale. Il est dû à la plume encore jeune 
d’un fidèle disciple de Théophile Gautier et de 


Flaubert, M. Torquato Giordana, qui a voulu 


dans son livre d’Zl primo amante di Berta mar- 
cher sur les traces de Juvénal et inspirer l’hor- 
reur du vice en le montrant dans toute sa nudité; 
mais il ne se doute guère qu’en le lisant on s’a- 
perçoit que l’auteur est profondément atteint 
lui-même du mal qu’il veut guérir ; ce qui dimi- 
nue sensiblement l'effet morai de son livre. 

En Espagne, sauf de rares exceptions, on lit 
peu, comme le prouve la rareté excessive des 
librairies, des sociétés littéraires ou de bons ca- 
binets de lecture. Il semble bien se produire 
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actuellement un mouvement dans le sens de la 

création de semblables établissements. De quelle 

littérature seront-ils alimentés ? Il est bien à 
craindre que ce ne soit pas de la meilleure. 

L’Espagnol, en dehors de ses affaires, ne pense | 
qu’au plaisir ; c’est Almaviva courtisant Rosine ; | 
il lit bien quelques feuilles politiques, mais si | 
la littérature exerce une mauvaise influence ce 

n’est pas le roman, mais le théâtre qui la pro- | 
duit. 

L’Espagnol, en effet, aime le théâtre; il va | 

souvent entendre des drames du répertoire fran- | 
çais traduits dans sa langue nationale, et laisse | 
de côté son théâtre national, pourtant le plus ri- 
che du monde; le théâtre populaire ne se compose 
pas seulement de simples traduct.ons du fran- 
çais, mais aussi d’imitations des pièces populaires 
françaises. C’est ainsi que tout récemment en- 
core Breton de los Herreros, faisant de 1850 à. 
1870, ce que Heïberg avait fait en Danemark de 
1825 à 1850, a popularisé en Espagne l'esprit et 
le goût français dans ce que ce dernier présente 
de moins relevé. On peut dire que dans ces 
LL temps mciernes la France qui doit les plus bel- 
À les pièces de son théâtre à l'Espagne lui rend en 
2* 
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fausse monnaie, dans le domaine de l’art dra- 
matique, ce qu’autrefois elle avait reçu d'elle 
en or pur. 

Le romancier Tueba fait exception et s'efforce 
de ramener les esprits à des idées pures et hon- 
nêtes. Ses contes de mères et d’enfants, de vi- 
vants et de morts, du foyer, ses récits populaires 
couleur de rose sont de vrais livres pour les jeu- 
nes filles dans lesquels l’élévation du but est 
constante. 

Nous ne dirons rien de la littérature populaire 
chez les Arabes ; nous nous bornerons à signaler, 
comme fait digne de remarque, l'intérêt qu'’ins- 
pirent à ce peuple les récits traduits de l’anglais. 
Voici à ce sujet une histoire bien curieuse. Dans 
son ouvrage la Vie domestique en Palestine, 
Madame Rogers raconte que, passant la soirée 
à Haïfa avec quelques amis arabes, l’un de ceux- 
ci demanda quelle sorte d’histoire ou de roman 
on aimait en Angleterre. Le frère de Madame 
Rogers, encore tout pénétré du livre de Jane 
Eyre, commença à le leur traduire, en l’abré- 
geant un peu et en cherchant à l'adapter à 
leur intelligence. Cette lecture les intéressa 
si vivement qu'ils revinrent pendant plusieurs 
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soirées consécutives et qu’ils voulurent l’enten- 


dre jusqu’à la fin. Deux années après, voyageant 


dans l'intérieur du pays, Madalhe Rogers enten- 
dit cette histoire, quelque peu altérée et modi- 
fée, mais bien racontée par un Arabe, qui n’en 
connaissait pas la source. 

Les contes arabes ne sont pas écrits, non 
plus que la véritable poésie qui est tout en- 
tière conservée et transmise par la tradition 
orale, surtout parmi les Bédouins et les paysans. 
La poésie arabe — celle qui est publiée — est 
une poésie presque exclusivement frivole, car le 
principal but des auteurs est de faire entrer dans 
leurs vers certains mots et certaines phrases, 
combinés en forme d’acrostiches, ce qui exige 
un grand travail mécanique et beaucoup de pa- 
tience, mais peu de sentiment et d'inspiration 
poétiques. 


Les pays scandinaves sont ceux où on lit le 


plus et le mieux grâce à la richesse de leur litté- 
rature nationale et à leur amour pour l’instruc- 
tion. 1! y a quelques années, dans la seule pro- 
vince du Jutland, on vendit parmi des paysans, 
, dans l’espace de deux mois, douze cents exem- 
plaires d’une Histoire de la Réforme. Et il n’est 
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pas rare d’y voir des campagnards, de concert 
avec leurs pasteurs, créer des sociétés de lecture. 

La Belgique subit, comme la France, l’influen- 
ce des mauvais livres, que cette dernière lui en- 
voie. 

La Hoilande est le pays où les connaissances 
indispensables à l’homme sont le plus répandues. 
Toute proportion gardée, il ressort des plus ré- 
centes statistiques que les illettrés y sont moins 
nombreux qu’en Prusse. Un voyageur demandait 
un jour à un Hollandais si, au nombre des servan- 
tes, il y en avait qui ne sussent pas lire. «Ah oui, 
lui fvt-il répondu, je me rappelle qu'il y a vingt 
ans raa mère en avait une qui ne savait pas lire 
et on en parlait comme d'un étrange phéno- 
mène. » 

L’instruction populaire est donc supérieure 
en Hollande et elle se nourrit d’une littérature 
trés relevée et qui, bien que légèrement déchue 
de ce qu'elle était jadis, a conservé son in- 
nocence et sa fraîcheur ; ce qui lui manque en 
originalité et en éclat est largement compensé 
par la sagesse de ses écrivains. Le respect sévère 
des bonnes mœurs et du bon goût y domine, ainsi 
qu'une grande sollicitude pour les classes pau- 
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vres; elle exerce une action continue sur la bien- 
faisance et sur l’éducation civile. Comme on l’a 
dit, «d’autres littératures sont de grandes plan- 
tes couvertes de fleurs odorantes ; la littérature 
hollandaise est un petit arbre chargé de fruits. » 
En dépit de son talent incontesté, de son esprit 
et de sa supériorité dans l’art descriptif, Van 
Lennep n'eut pas beaucoup de succès lorsqu'il 
essaya de retracer des mœurs inavouables dans 
un roman intitulé les aventures de Nicolette 
Zevenster. Quant aux romans venus du dehors, 
ce que le Hollandais goûte le plus ce sont les 
romans anglais. 

Il n’en est pas de même du théâtre, qui exerce 
une influence moins favorable aux bonnes nœurs. 
Les artistes hollandais incultes et déclamatoires 
jouent d'ordinaire des pièces mal traduites du 
répertoire français ou allemand. Le théâtre na- 


tional n'existe pas, bien que des auteurs hollan- 


dais de beaucoup de talent, Hofdijk et Schimmel, 
entre autres, aient écrit des pièces de théâtre 
estimables, mais qui ne sont pas restées long- 
temps au répertoire. 

Dans la Suisse romande les mauvaises lectures 


ont une action identique à celles qu’elles exer- 
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| cent en France, à l'exception toutefois du canton 

de Vaud qui a une littérature particulière et où 

| d’ailleurs on lit peu en dehors des journaux po- 

| litiques; c’est par la conversation que l’on s’y 
instruit. Les autres cantons romands reçoivent 
de première main la littérature française par 
l’entremise des petits journaux, véritables empoi- 
sonneurs du peuple. 

À Genève, la modeste bibliothèque de l’arti- 
san est plutôt bien choisie ; à part les ouvrages 
de Rousseau, toujours très populaire, on n’y dé- 
couvre guère que quelques livres de prix rem- 
portés au collège et toujours la Bible ; néanmoins 
il se lit un nombre prodigieux de mauvais romans 
français pris aux cabinets de lecture ou dans 
les petits journaux à un sou. 

La Suisse allemande offre décidément un ta- 
bleau plus satisfaisant ; il y a peu de mauvais 

| livres en vente, attendu que les particuliers 
| n’achètent que des ouvrages scientifiques ou in- 
dustriels répondant aux besoins de leur profes- 
| sion. Quant aux mauvais livres loués, leur cireu- 
lation est moins active que dans la Suisse ro- 
| mande, un contrôle beaucoup plus sévère étant 
| exercé à cet égard par l’État ; les bibliothèques 
| 
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populaires cantonales, municipales, communa- 
les ou scolaires, sont placées sous la direction 
de l'autorité qui, au moyen d’une commission 
spéciale surveille scrupuleusement ces établisse- 
ments. Il existe pourtant une littérature de date 
récente et dont les amis de la moralité publique 
commencent à se préoccuper ; c’est celle qui, en 
dépit de la police, est colportée de tous côtés par 
des marchands ambulants. Toutefois le mal n’est 
pas si grand là qu'ailleurs. 

Nous voyons donc en résumé que partout où 
la littérature nationale s’est maintenue, le niveau 
des lectures populaires ou des représentations 
théâtrales n’est pas descendu très bas. Nous 
sommes bien de l’avis de M. Marc Monnier qui, 
déplorant l’absence d’un théâtre national à Ge- 
nève, fait allusion aux importations littéraires 
que cette ville doit subir: «On cite, dit-il, quan- 


tité de braves gens qui ne vont pas au théâtre 


par principe ; il en est beaucoup d’autres qui 
n’y mettent pas le pied de peur d’entendre des 
polissonneries. Il paye une troupe qui nous 
donne des échos ou des rinçures de Paris, une 
troupe de gaudrioles qui corrompt le goût quand 


‘elle ne corrompt pas les mœurs. » 
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Il nous reste à parler de la France, dont par 
le fait nous n’avons cessé de nous occuper; c’est 
là que le mal que nous étudions exerce ses plus 
désastreux ravages. S’étonnera-t-on de la déca- 
dence morale de ce peuple, si l’on songe à la 
nourriture spirituelle qui lui est offerte ? Comme 
preuve de cette assertion citons ici les paroles 
d’un auteur français qui peindra lui-même la si- 
tuation littéraire actuelle de sa patrie. 

« Ceux qui voient dans l’avènement du réa- 
lisme un symptôme de jeunesse et de vigueur, dit 
M. de Laprade, jugent les choses sur l'écorce. 
L’excès de la couleur qui prédomine aujourd’hui 


‘ chez les poètes, chez les peintres, chez tous les 


écrivains et les artistes à la mode, n’est rien de 
plus qu’une couche épaisse de fard appliquée sur 
l'intelligence malade. Sous ce blanc et sous ce 
carmin il n’y a pas de muscles solides ; il n’y a 
pas de raison, il n’y a pas de pensée. Tout s’agite 
sur la surface et sur l’épiderme, en dehors de 
l'esprit même et dans ce que l’homme a de plus 
extérieur et de moins humain, dans la pure ima- 
gination et la substance nerveuse commune à 
tous les animaux. 

« Pour caractériser d’une phrase les arts con- 
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temporains, peinture, musique et poésie, roman 
et théâtre, critique et journalisme, je dirai qu'ils 
agissent beaucoup sur les nerfs, très peu sur la 
raison. La sensibilité matérielle et maladive est 
surexcitée chez nous aux dépens du sens moral 
et de l'intelligence. L'élément féminin prédomine 
partout. Nous prenons pour des idées, pour des 
convictions, pour des enthousiasmes, pour des 
résolutions de conscience les impressions poi- 
gnantes de nos nerfs surexcités. 

« J'ai là sur ma table une foule de volumes 
éclatants, célèbres, qui ont fait le tour de l’Eu- 
rope, qui pénétrent chez nous jusque dans les 
masses populaires et les enivrent, l'imagination 
et la sensibilité nerveuse y débordent; je vois, 
je sens, je touche tout ce qui est décrit, je souf- 
fre physiquement des convulsions qui sont dé- 
peintes et l’odeur de certaines pages agit sur 
mon estomac de façon à me couper l’appétit, je 
reste émerveillé de ce talent, stupéfait de cette 
magie, humilié de mon impuissance à évoquer 
ainsi la réalité ; jamais pareil enchantement ne 
mit ainsi la création tout entière à portée de ma 
main. Je vois et je palpe dans ces pages tout ce 
qu’il est possible de voir de ses yeux et de pal- 
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per de ses doigts. La métaphysique s’y revêt 
même d'une substance tangible. Ces peintres et 
ces poètes sont les pontifes, les législateurs, les 
hiérophantes d’une société nouvelle; ils me le 
disent et je suis tenté de le croire dans l’éblouis- 
sement qu’ils me causent. Mais quand j'ai fermé 
les yeux à ces flammes de Bengale, quand la 
dernière vibration de ces cuurres ne tinte plus 
dans mes oreilles, quand je regarde là dedans 
avec mon esprit tout seul, il m'est impossible d’y 
découvrir quelque chose qui ressemble à une 
pensée et qui dénote l'exercice de la raison. 
Telle est, du getit au grand et à divers degrés 
de charme ou d’ennui, l’impression qui ressort 
de la littérature propre aux vingt dernières an- 
nées. » 

Le théâtre a tout particulièrement une détes- 


_ table influence en France. Après être de chute 


en chute descendu à un niveau très bas, il est 
bien obligé de servir au peuple, dont il a faussé 
le sens esthétiqueet littéraire et corrompu l'âme, 
des œuvres qui correspondent à ses goûts dé- 
pravés, à sa dégradation morale ; aussi, au lieu 
de faire la saine peinture des mœurs honnêtes, 
les auteurs dramatiques soulèvent-ils sans pu- 
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deur devant le public les voiles des honteuses 
réalités de notre époque. Encore ici, cercle vi- 
cieux: population dépravée par le théâtre — 
théâtre corrompu pour lui complaire. Plus de 
sève morale au théâtre ; au lieu du bon rire de 
Molière, il n’y a plus dans les pièces modernes 
qu’un mélange bizarre de fougue et d’abatte- 


ment, d’exaltation et de scepticisme. Ce que : 


l’on yentend, ce sont les pompeuses déclamations 
d’une vertu hypocrite, les perfides douceurs 
d’une politesse pleine d’arrière-pensées que re- 
couvrent à peine de séduisantes paroles, de fal- 
lacieuses promesses, d’audacieux sang-froid dans 
le mensonge et jusque dans le cynisme des 
maximes les plus immorales. On y voit de cons- 
tantes attaques contre la religion, le mépris de la 
famille, le sarcasme contre l’autorité paternelle, 
le triomphe de l’adultère. Et, pour compléter ce 
tableau qui ne sera trouvé exagéré par aucun 
des moralistes qui ont étudié le théâtre au point 
de vue des mœurs, que voit-on sur la scène? Des 
enthousiasmes factices, des combinaisons fan- 
tastiques destinées à assouvir une insatiable cu- 
pidité, indulgence plénière pour les indélicatesses 
dans les transactions ; voilà, à de rares excep- 
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tions près, ce que sont les pièces de l’art drama- 
tique moderne ! 

Pour montrer la déchéance morale du théâtre 
actuel nous ne donnerons qu’une preuve. Il y a 
quelques années un jury célèbre, après de lon- 
gues hésitations et d’infructueux efforts pour 
découvrir une œuvre dramatique irréprochable 
au double point de vue moral et littéraire, fixa 
timidement son choix sur une composition, dit 
lerapporteur de la commission, qui, par la nuance 
et la teinte ménagée de vice et de vertu dont 
elle est empreinte, pourrait servir peut-être 
d’emblème à la valeur réelle de notre situation 
dramatique. Il s’agissait du Demi-Monde, d'A. 
Dumas. 

La littérature romanesque et la littérature 
dramatique se valent donc bien en France. Et on 
peut leur appliquér cette pensée de Nicole : 
« Si l’on considère presque toutes les comédies 
et les romans, on n’y trouve guère autre chose 
que des passions vicieuses embellies et colorées 
d’un certain fard qui les rend agréables aux yeux 
du monde. S’il n’est pas permis d’aimer les vi- 
ces, ajoute le moraliste, peut-on prendre plaisir 
à ce qui a pour but de les rendre aimables ? » 
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Quand on étudie attentivement le roman et le 
théâtre contemporains, on comprend facilement 
qu’ils amènent les faits de perdition morale dont 
nous allons parler. Pour se mieux rendre compte 
de l’effet morbide de tel ou tel ouvrage, il faut iso- 
ler certains passages du texte, dégager du milieu 
des déclamations passionnées d’un George Sand 
ou d’un Eugène Sue les théories dangereuses et 
les sophismes perfides qui se cachent sous une 
forme brillante, et l’on comprend alors la cor- 
ruption répandue dans l’ordre moral par la 
double voie du roiuan et du théâtre modernes. 
Qu'ils soient matérialistes ou sceptiques, les ro- 
manciers, païens à leurs heures, n’hésitent pas, 
à travers un mysticisme plus ou moins nuageux, 
à se déclarer athées, comme Théophile Gautier 
qui l’avoue dans sa préface de Fortunio : 

« Fortunio, dit-il, est un hymne à la beauté, à 
la richesse, au bonheur, les trois seules divini- 
tés que nous reconnaissions. » Et dans l'ouvrage 
même : « Moi, athée! dit Fortunio. J’ai trois 
dieux, l'or, la beauté et le bonheur. » 

Eugène Sue, dans le Juif errant, idéalise tel- 
lement le matérialisme que la notion du bien et 
du mal est tout simplement remplacée par celle 
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du beau et du laid. En parlant de M’: de Cardo- 
ville : « Elle mettait, dit-il, sa religion à cultiver, 
à raffiner les sens que Dieu lui avait donnés. » 

Et plus loin : « Adrienne était la personnifica- 
tion la plus complète, ja plus idéale de la sensua- 
lité, non de la sensualité vulgaire, ignare, inin- 
telligente.. mais de cette sensualité exquise qui 
est aux sens ce que l’atticisme est à l'esprit ; 
par cela même qu'elle avait la religion des sens, 
par cela même qu'elle les raffinait, qu'elle les 
vénérait comme une manifestation adorable et 
divine, Adrienne avait au sujet des sens des 
scrupules, des délicatesses, des répugnances 
inoules.… » 

Après avoir matérialisé Dieu et élevé des au- 
tels aux sept péchés capitaux, on sape les bases 
de la société en portant des coups terribles à la 
famille. On s’en prend au mariage comme source 
des maux de la société, on méconnaît la supério- 
rité naturelle et innée de l’homme sur la femme. 
En voici la preuve dans Eugène Sue : 

« Par respect pour votre dignité et pour la 
mienne, dit Adrienne de Cardoville", jamais, mon 


‘ Le Juif errant, tome X, p. 188-199. 
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ami, je ne ferai serment d'observer une loi faite 
pour l’homme contre la femme avec un égoïsme 
dédaigneux et brutal; une loi qui semble nier 
l’âme, l'esprit, le cœur de la femme; une loi 
qu'elle ne saurait accepter sans être esclave ou 
parjure ; une loi qui fille lui retire son nom; 
épouse la déclare en état d’imbéciilité incurable 
en lui imposant une déplorable tutelle ; mère 
lui refuse tout droit, tout pouvoir sur ses en- 
fants; et créature humaine enfin, l’asservit, l’en- 
chaîne à jamais au bon plaisir d’une autre créa- 
ture humaine, sa pareille et son égale devant 
Dieu. » 

C’est cette étrange théorie, que nous avons à 
dessein présentée dans toute sa nudité en l’iso- 
lant du milieu brillant qui l’entoure et la voile 
en partie, que George Sand soutient également 
dans la plupart de ses ouvrages. Nous verrons 
tout à l’heure que les romans naturalistes, avec 
leur sentimentalité, avec leur extérieur poétique, 
avec les charmes entraînants d’un style magi- 
que, présentent des dangers bien plus grands 
encore. 

… «Quel œil paternel était donc ouvert sur la 
race humaine, dit George Sand dans Lélia, le 
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jour où elle imagina de se scinder elle-même en 
plaçant un sexe sous la domination de l’autre ? 
N'est-ce pas un appétit farouche qui a fait de la 
femme l’esclaveet la propriété de l’homme? Quels 
instincts d'amour pur, quelles notions de sainte 
fidélité ont pu résister à ce coup mortel? Quel 
échange de sentiments, quelle fusion d’intelli- 
gence possibles entre le maître et l’esclave? Quel 
est donc ce crime contre nature de tenir une 
moitié. du genre humain dans une éternelle en- 
fance ! La tache du premier péché pèse, selon la 
légende judaïque, sur la tête de la femme ; et de 
là son esclavage. Mais il lui a été promis qu'elle 
écraserait la tête du serpent. Quand donc cette 
promesse sera-t-elle accomplie. " ? 

Et plus loin : 

« En réduisant les femmes à l’esclavage pour 
se les conserver chastes et fidèles, les hommes 
se sont étrangement trompés. Nulle vertu ne de- 
mande plus de force que la chasteté, et l’escla- 
vage énerve*. | 

Plus loin encore George Sand, dans le même 


 Lélha, tome II, p. 28 et 29. 
* Id. p. 217. 
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roman, complète ainsi le tableau qu’elle fait de 
la déchéance imposée à la femme par le ma- 
riage : 

« Malheur, malheur à cette farouche moitié 
au genre humain qui, pour s’approprier l’autre, 
ne lui a laissé que le choix entre l’esclavage et 
le suicide! » 

George Sand, comme tous ceux qui l’imitent, 
sont dans l'erreur la plus complète à l’égard des 
droits de la femme. En prétendant que l’homme 
condamne celle-ci à être d’une nature inférieure 
à la sienne, ils confondent la subordination 
et l’infériorité, choses pourtant bien différentes. 
La subordination de la femme constitue une in- 
fériorité dans l'échelle hiérarchique, mais elle 
n'implique nullement ehez elle une infériorité 
quant à sa nature. Dans la famille, comme dans 
l’armée, comme dansl’État, il faut que quelqu’un 


commande. Au fuyer domestique la femme doit : 


céder à son mari, non parce qu’elle lui est infé- 

rieure, mais parce qu'ilest institué par Dieu pour 

exercer l'autorité. D’où il suit que les droits et 

la liberté de la femme mariée l’égalent à son 

époux par sa constitution intime en tant qu'être 

bumain, et sont limités par la subordination où 
3 
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elle s’est volontairement placée vis-à-vis de lui. 
Les romanciers qui n’admettent pas cette base 
arrivent fatalement à la théorie de l’adultère et 
de l’amour libre. 

George Sand, elle, veut la liberté absolue 
de la femme, liberté dans son amour, indépen- 
dance totale. Selon cet auteur, l’amour est sou- 
verain absolu, aussi ne doit-il reconnaître au- 
cune loi; conséquence naturelle et logique : ré- 
probation du mariage. 

Éccutons plutôt ce qu’elle dit dans le roman 
de Jacques : 

« Je ne suis pas réconcilié avec la société, et 
le mariage est toujours, selon moi, une des plus 
barbares institutions qu’elle ait ébauchées. Je ne 
doute pas qu’il soit aboli, si l'espèce humaine fait 
quelque progrès vers la justice et la raison ; un 
lien plus humain et non moins sacré remplacera 
celui-là, et saura assurer l'existence des enfants 
qui naîtront d’un homme et d’une femme, sans 
enchaîner à jamais la liberté de l’un et de l’au- 
tre. Mais les hommes sont trop grossiers et les 
femmes trop lâches pour demander une loi plus 
noble que celle qui les régit; à des êtres sans con- 
science et sans vertu il faut de lourdes chaînes.» 
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Et plus loin le fiancé écrit à la jeune fille de 
son choix : 

«La société va vous dicter une formule de 
serment ; vous allez jurer de m'être fidèle et de 
m'être soumise, c’est-à-dire de n’aimer jamais 
que moi et de m’obéir en tout. L’un de ces ser- 
ments est une absurdité, l’autre une bassesse. 
Vous ne pouvez pas répondre de votre cœur, 
même quand je serais le plus grand et le plus 
parfait des hommes ; vous ne devez pas promettre 
de m’obéir, parce que ce serait nous avilir l’un 
et l’autre. » 

Et la jeune fille répond : 

« Ah, tenez, ne parlons pas de notre mariage ; 
parlons comme si nous étions destinés seulement 
à être amants. » 

Mais alors on peut se demander pourquoi 
les personnages de George Sand se marient. 


L'un d’eux, Jacques, se charge de nous le dire : 


« Parce que la tyrannie sociale ne permet pas 
à deux fiancés de se posséder autrement. » 

On n’en finirait pas si l’on voulait citer les 
écarts de pensée de cette âme mal équilibrée 
qui, avec l'égalité des sexes et ses conséquences 


inévitables, prêche la liberté de l’amour, con- 
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damne le mariage, anéantit la famille, nourrit 
une secrète et haineuse jalousie contre l’homme, 
système que des admirateurs enthousiastes ont osé 
ériger en enseignement philosophique. 

Rien d’aussi pernicieux, à notre avis, que les 
ouvrages de George Sand. Artiste consommée, 
passée inaîtresse dans l’art de décrire la nature, 
et de peiudre dans le genre idyllique de ravis- 
sants tableaux, dont le succès l’avait accréditée 
auprès des gens de goût et du public honnête, 
elle a donné le change pendant quelque temps 
et conquis une estime qu’elle re mérite pas. 

L'opinion que Georges Sand se fait du mariage 
et de l’amour libre la conduit directement à la 
justification de l’adultère. Dans Indiana, dans 
Jarques, n'est-ce pas un combat continuel entre 
la nature et la loi, une audacieuse moquerie de 
tous les devoirs et une réhabilitation de toute 
passion criminelle, pourvu qu’elle soit sincère. 
D'après Georges Sand, si on suit de près ses 
fantastiques théories, nul ne peut commander à 
lamour, nul n’est coupable quand il le ressent 
ou qu’il cesse d’en subir les atteintes. Ce qui 
constitue l’adultère chez la femme. ce n’est pas 
l'heure qu’elle accorde àson amant, c’est l'amour 
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qu’elle donne ensuite à son maxi. Ce qui avilit 
l'épouse ce n’est pas l’infidélité à la foi jurée, 
c’est le mensonge. Cette odieuse justification du 
fatalisme de la chair est aussi une théorie de 
Balzac dans le Père Goriot. D'après lui, il n°y a 
dans la liaison adultère ni crime ni rien qui puisse 
faire froncer le sourcil à la vertu la plus sévère. 
Combien d’honnêtes gens contractent des unions 
semblables ! S’unir quand on se comient, se 
quitter quand on ne s’aime plus, pour nouer une 
liaison nouvelle, voilà toute la loi de Georges 
Sand. Dans Lucrezia Fiorani, par exemple, elle 
va plus loin ; reprenant l’opinion qu’Aifred de 
Musset avait développée dans la Confession d'un 
enfant du siècle, elle cherche à démontrer qu’une 
femme n’est pas une femme de mauvaise vie 
pourvu qu'elle n’aime pas deux hommes à la 
fois, qu’elle peut très bien n’appartenir de fait 


et d'intention qu'à un seul, pendant ‘n temps. 


donné, suivant la durée de sa passion. Pourvu 
qu’une femme n’appartienne qu'à un seul hom- 
me en même temps, elle peut sans crime se 
donner à un autre quand elle a cessé d’aimer le 
premier, changer vingt fois d’amants-et après 
cela se croire et se dire femme honnête. 
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Incompatibilité de l’amour avec le mariage, 
dégradation de la femme par son union légitime 
avec l’homme, telles sont les deux thèses que 
Georges Sand et, avec elle, Balzac ont soutenues 
en faisant des milliers de victimes parmi de pau- 
vres créatures qui n'avaient pas assez de force 
pour comprendre la fausseté de leurs déclara- 
tions et leurs sophismes! 

Et le vice préconisé, représenté comme noble 
et grand! C’est ce qu’on trouve à chaque ins- 
tant dans les romans contemporains. Écoutez 
ce que dit Frédéric Soulié : : 

« Disons-le donc, la loi a été de tout point 


* hors de la justice et du bon sens; et avançons 


que celui-là vaut mieux qui peut concevoir, mé- 
diter et préparer une vengeance pendant de 
longues années, que l’étourdi qui, sous le coup 
de sa colère, frappe sans voir et sans savoir. 
Celui-là est un homme d’une précieuse nature, 
à qui une pensée peut rester longtemps au cœur, 
y mûrir, s’y étendre et s’y accomplir comme 
elle a été résolue ; et celui-ci est une méprisable 
créature qui fait au hasard tout ce qu'il fait, 


* Les deux Cadavres, tome XXV, ch. II p. 81. 


= A à ti tn 4 + ie a 


h 
AR ñ 
gl ns 


#3 
d! 
“À 
+1 
4 
5 


| 
# 
ÿ 











55 


sous l'inspiration qui ne lui laisse ni concevoir, 
ni méditer ni diriger son action. Et si cela est 
vrai, gardez à la nature supérieure sa supériorité, 
même quand elle arrive au crime, et puisque la 
loi avait à faire un choix entre ces deux hommes, 
elle aurait dû au moins conserver le mieux con- 
stitué. » 

Dans ce même roman, quand Richard, son hé- 
ros, veut tuer sa cousine, l’auteur dit : 

« Une minute de doute et de silence se passa. 
De quel côté fut la victoire ? Est-ce l’amour, 
est-ce la vengeance qui l’emporta ? Il ne choisit 
pas, mais il jeta son amour dans sa vengeance 


pour qu'elle fût plus affreuse et plus complète. 


Une fois qu’il eut mis le pied dans le crime, il 
voulut y nager et rêva qu’il rendrait son attentat 
respectable s’il le faisait immense ‘. » 

Cette glorification du crime, personne plus 
que Balzac ne s’y est livré dans ses ouvrages. 
À l'exemple de Schiller et de Byron, qui pre- 
naient leurs héros parmi les brigands, auxquels 
ils prêtaient une grandeur d'idées et une éléva- 
tion de sentiments singulières, l’auteur de Peau- 


‘ Les deux Cadavres, tome I., p. 85. 
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de-chagrin fait l'apologie du meurtre dans la 
plupart de ses romans : 

« Ah ! quelquefois un crime doit être tout un 
poème, je l’ai compris. » 

Et ailleurs * : 

« Vautrin voyait le monde comme un océan 
de boue. Il ne s’y commet que des crimes mes- 
quins.… » Vautrin est plus grand. 

Impossible d’incarner d'une manière plus 
complète le crime dans cet abominable person- 
nage et de chanter plus haut la poésie du coup 
de poignard. 

A côté de ces romanciers, tels que ceux que 
nous venons de citer, et de leur école, il en est 
d’autres qui, par des arguments empruntés aux 
anciens stoïciens, détruisent les liens qui conser- 
vent la famille, en cherchant à prouver que les 
devoirs qu’elle nous impose sont en contradic- 
tion avec ceux que l'humanité nous commande. 
A l’amour du foyer domestique, qu'ils tiennent 
pour étroit et exclusif, ils prétendent substituer 
l'amour expansif, l'amour immense de l’huma- 


! Peau-de-chagrin, p. 199. 
3 Père Goriot. 
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nité ; à la place des affections légitimes des mem- 
bresde la famille les uns pour les autres, affections 
qui ne sont à leurs yeux que de mesquines pré- 
occupations, ils veulent mettre les vastes per- 
sées philanthropiques et le noble souci des des- 
tinées du genre humain! Dans un roman, qui 
fut beaucoup lu autrefois, Frère et sœur, Aug. 
Luchet attaque la famille et prétend que la plus 
grande partie des maux de la société provient 
des « vices monstrueux de cette despotique in- 
stitution elle-même. » Il croit fermement toute 
amélioration humanitaire impossible tant qu’un 
État, démocratiquement organisé, ne s’emparera 
pas des jeunes citoyens, à l'heure même où les 
soins de la femme leur sont devenus inutiles, 
pour les élever en commun et chacun d’après la 
direction indiquée par l’ensemble de ses facultés 
cérébrales. Citons quelques lignes de cet au- 
teur : 

« J'ai vu, est-il dit dans l’épilogue de Frère 
et sœur, des hommes que le fer rouge avait 
marqués. des hommes voués à l’exécration, res- 
ter cependant maîtres d'élever leurs enfants à 
leur image ; et quand ces enfants étaient deve- 


nus des hommes, j’ai vu qu’on les punissait pour 
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avoir suivi les préceptes de leurs pères ; et je me 
suis révolté contre la famille. » 

D'autres auteurs s’attaquent à la moralité de 
l'individu; ces romanciers à la tête desquels 
brillait Paul de Kock, n’avaient nulle intention 
déterminée d’ébranler la société sur ses bases. 
Franchement gaulois et pour le seul plaisir 
d'écrire, encouragés par leurs iramenses succès, 
et sans autre parti pris que celui de plaire à 
leurs lecteurs, ils écrivaient des romans étince- 
lants d'esprit mais profondément imimoraux. 
Incalculable est le mal que fit en son temps 
Paul de Kock parmi les enfants du peuple, et 
en particulier chez les jeunes filles. Doué d’un 
ascendant énorme sur ses lecteurs, à cause de 
son esprit toujours aiguisé et austique, il tou- 
chait aux situations les plus scabreuses sans les 
dépeindre entièrement, aimant mieux les faire 
deviner. Aujourd’hui Paul de Kock est infini- 
ment moins lu; les caractères qu'il a d“peints 
n'étant pas typiques, comme ceux de Balzac par 
exemple, mais se composant plutôt de traits dis- 
parus avec l’époque elle-même qui les avait en- 
fantés, ces caractères ont vieilli et ne plaisent 
plus guère au peuple ; toutefois le mal qu’il lui a 
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” fait se retrouve dans la génération actuelle aug- 


menté par la corruption amenée par les auteurs 
modernes. Mais si Paul de Kock et son école ont 
disparu, si leurs ouvrages ont vieilli et n’exer- 
cent plus sur le public une aussi grande et aussi 
malsaine influence que jadis, sous des formes di- 
verses, le mauvais roman continue de nos jours 
plus que jamais son œuvre néfaste. 

Que dirons-nous par exemple du Fiancé de 
M'ede St-Maur, de Victor Cherbuliez, où l’auteur 
qui dans la plupart de ses écrits se garde bien de 
prendre pour sujet exclusif la passion sexuelle et 
brutale, n’a pas suffisamment évité dans celui-ci 
les situations scabreuses et les descriptions ira- 
morales ? 

Que dirons-nous encore, pour ne pas sortir de 
la Revue des Deux Mondes, de ce roman détes- 
table où Hector Malot cherche à nous inspirer 


de l'intérêt pour cet inspecteur forestier dont 


le caractère n’a rien de sympathique, simple 
jouisseur, paresseux qui épouse pour son argent 
une femme plus vieille que lui et vit en réalité 
avec la fille adoptive de cette femme ? 
Malgré les talents incontestables de style et la 
‘brillante imagination de tels auteurs, leurs œu- 
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vres ne sont pas autre chose en définitive qu'une 


littérature immorale ; le vice dépeint dans leurs 
écrits, en dépit du voile trompeur qui le recou- 
vre, n’en exhale pas moins une odeur malsaine 
et délétère. 

Il y a donc des romans, en dehors de l’école 
naturaliste proprement dite, qui sont d'autant 
plus dangereux qu'ils sont dus à des hommes 
de talent dont on ne se défie pas parce qu’ils 
ont écrit autrefois des livres honnêtes. En outre, 
ces romans paraissent dans des Revues, qui pas- 
sent pour sérieuses, à côté d’excellents articles 
de sciences ou d'économie sociale, signés des noms 
les plus autorisés et les plus respectables ; ceux- 
ci font passer ceux-là. 

Parmi les romanciers de talent auxquels nous 
venons de faire allusion, plaçons en première li- 
gne Octave Feuillet. Quoi qu’on pense de Mon- 
sieur de Camors comme œuvre d’art, la lecture 
de cet ouvrage ne peut pas ne pas être dange- 
reuse et corruptrice. Monsieur de Camors par 
son orgueil, sa cynique audace, son intelligence 
et ses dehors brillants, peut paraître un typesé- 
duisant à l’imagination des jeunes lectrices, et il 
y à maint lecteur qui sera plus séduit par la 
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mollesse voluptueuse du boudoir de la marquise 
que repoussé par l’infamie de la trahison. Telle 
qu’elle est dépeinte par l’auteur, cette marquise, 
belle et passionnée, est capable d’enflammer les 
sens. Et tout cela est présenté avec des expres- 
sions si discrètes, dans un style si élégant que le 
lecteur boit le poison sans s’en apercevoir. Si M. 
Feuillet est le premier, il n’est pas le seul de 
cette école nouvelle, créatrice d'œuvres détesta- 
bles qui cachent le mal sous des apparences 
bienséantes, et enchantent beaucoup de lecteurs 
heureux de trouver sous le couvert de la vertu 
les raffinements du vice. Ces romanciers de re- 
nom qui écrivent dans nos élégantes revues, ca- 
chent un vil fumier sous les dehors d’un style 
brillant, dissimulent sous des fleurs ce que les 
naturalistes se font comme une gloire de nous 
montrer à nu, et évitent soigneusement de dé- 
peindre les flétrissures qui sont le salaire du pé- 
ché. 

Le roman contemporain a le tort de se mou- 
voir presque exclusivement dans le domaine de 
l'amour sexuel, euvisagé sous toutes ses faces, 
analysé dans tous ses détails les plus intimes et 
les plus bas. Il tend done à faire croire que la 
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sexualité est la chose intéressante par excellence. 
Ouvrons les Revues et les publications du jour, 
on ne sort pas de la sexualité. L'effet produit 
est déplorable. « Autant il est nécessaire, écrivait 
un homme d'esprit, que l’on voie clairement que 
le rapport des sexes est un facteur considérable 
dans les choses humaines, autant il importe que 
l’on comprenne que ce n’est ni le seul ni le pre- 
mier. La sexualité ne devrait jamais être le su- 
jet d’un roman ; quand elle joue un rôle dans 
une œuvre littéraire, il faut qu’elle soit placée 
par l’auteur au rang qui lui convient, et accom- 
pagnée du contrepoids de l’élément spirituel et 
moral. Malheureusement elle est le sujet pour 
ainsi dire unique d’une littérature qui par cela 
seul devient immonde. » Que peuvent d’ailleurs 
ajouter ces descriptions sensuelles au talent 
d'auteurs tels que Theuriet, qui nous donnait 
autrefois de charmantes compositions, et qui, 
pour suivre la mode ou gagner de l’argent, s’est 
dévoyé au point d’écrire Sauvageonne!! 

Ce sont presque exclusivement les classes po- 
pulaires qui servent de thème à la littérature 
dont nous nous occupons dans notre étude ; 
c’est là que Zola et ses imitateurs vont puiser 
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les sujets de leurs œuvres pestilentielles. Mais 
n'y a-t-il rien à dire de tant de productions élé- 
gantes, de tant d'ouvrages accrédités auprès 
d’un public d'élite, de ces recueils si distingués, 
par exemple la Revue des Deux Mondes, la 
Revue Nouvelle, où dans presque chaque nu- 
méro, l’on trouve à côté des articles les plus re- 
commandables à tous égards, des pages qui ne 
diffèrent guère de celles de Zola que par leur 
raffinement et leur élégance. Les classes élevées 
et aristocratiques sont aussi coupables que le 
peuple quant au mauvais choix de leurs lectures. 

Puis, le bas peuple de nos jours a aussi dans 
la petite presse à un sou ses romans tout pleins 
de vices et de crimes. C’est à cette littéra- 
ture que nous devons les plus gros forfaits, les 
parricides, les fratricides, les infanticides, jes 


divisions, la discorde dans les familles et les 


attaques contre la religion; dans ces misérables 
productions on ne voit que vols, enlèvements, 
femmes coupables, maris égarés, l’adultère étalé 
dans ses moindres détails. On dirait qu’on à 
créé spécialement à l’usage du peuple une litté- 
.rature grossière, pour empoisonner son intelli- 


gence et son cœur et l’exploiter ensuite plus fa- 


cilement et à meilleur compte. 
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On peut s'étonner de n’avoir jusqu'à mainte- 
nant vuparaîtreaucunesérieuse critique à ce point 
de vue moral, aucune censure assez vive, assezhar- 
die, assez franche et indépendante pour s’élever 
avec une autorité suffisante contre un mal qui ne 
cesse de s’aggraver et qui ronge sourdement 
l'édifice social. 

Le peuple lit, et dévore, le Petit journal où le 
vice lui est présenté sous un aspect séduisant et 
menteur qui fausse la conscience déjà obscurcie, 
et développe dans le cœur des convoitises in- 
connues auperavant. Ajoutons à cela les feuilles 
illustrées à bon marché, dont les gravures indé- 
centessont exposées dansles vitrines delibrairieau 
regard des enfants et des jeunes gens, qui subis- 
sent ainsi l'influence délétère du journal sans 
avoir besoin de le lire ou de l’acheter. 

Joignez à cela le compte rendu quotidien des 
causes judiciaires scandaleuses ou tristement cé- 
lèbres, dont les détails devraient demeurer se- 
crets parce qu’ils ne servent qu’à enseigner aux 
âmes remplies de mauvais désirs les moyens de 
les satisfaire et sont ainsi une véritable école de 
vol et de meurtre. Comme exemple à l’appui de 
ce que nous venons de dire, le terrible procès qui 
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vient de se dérouler devant la cour de Milan 
(une femme coupée en morceaux) et qui démon- 
tre combien est grande la corruption qui règne 
dans certaines classes de la société, nous semble 
particulièrement instructif. Il confirme ce que 
nous ont appris soit les romans:soit les pièces de 
théâtre : c’est que, sous le vernis de notre civili- 
sation, il existe une couche d'êtres gangrenés, 
une confrérie d’escrocs, de brigands, de femmes 
légères dont maint reporter se croit tenu de nous 
divulguer les honteuses intrigues et les hauts faits 
criminels. Ces comptes rendus, où s'étale tout ce 
qui bat en brèche la dignité du foyer domestique, 
ont trouvé des lecteurs faciles et dans ce nombre 
se placent à coup sur les témoins (une centaine 
environ), qui révélaient dernièrement à MM. les 
membres du jury les détails du drame épouvanta- 
ble qui s’est déroulé dans une des maisons de la 
rue Loretto.Aucund'’entreeux n’a paru étonnédes 
choses qu’il racontait; tous en parlaient comme si 
elle eussent été naturelles et légitimes. Il y a 
plus. On assure que des mères accompagnées de 
leurs filles suivaient les débats, prêtant l'oreille 
aux récits de scènes horribles et d'épisodes sca- 
breux. Femmes, mères, le théâtre ne vous suffit 
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pas, il vous faut la cour d'assises! « Limitons le 
plus possible la publicité des actes criminels, dit 
l’Italia evangelica à propos du procès dont nous 
venons de parler, et célébrons les œuvres géné- 
reuses, les vertus héroïques, en un mot ce qui 
respire le bien. » 

Quand la petite presse parle des actions au 
point de vue moral, comment le fait-elle ? Elle 
exalte le mérite des traits de l’honnêteté la plus 
élémentaire ; à lire tel ou tel de ses faits divers, 
il semble que rendre un bijou trouvé à son pos- 
sesseur, c’est accomplir un acte de la plus haute 
vertu; que venir au secours d’un pauvre diable 
qui vient de se casser la jambe sur la voie publi- 
que, c’est faire preuve d’un dévouement admi- 
rable. Au lieu de donner au peuple de précieux 
conseils touchant les carrières professionnelles, 
on lui sert à foison des anecdotes grivoises, pré- 
sentées sous une forme vive et légère, dans ce 
style attrayant aont les Français semblent avoir 
le secret. Et quel profit peut-on retirer de pa- 
reilles lectures ? Tout y est léger : le fond et la 
forme ; tout y est corrupteur, même les annon- 
ces provocatrices de la dernière page. 

Si de la morale nous arrivons à la religion, 
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comment en parle la petite presse? Avec auel 
sans façon ne s’exprime-t-elle pas à son égard ! 
Personne n’a oublié la manière saugrenue 
dont un petit journal parlait de la Bible, 
à propos de la nouvelle version projetée par une 
réunion de théologiens juifs, catholiques et pro- 
testants : 

« La Bible est un livre magique, c’est comme 
qui dirait le procès-verbal du monde à partir de 
la Création. Il a pour admirable prologue ce 
recueil des divines légendes, l'épisode du Paradis 
perdu. Le monde est à peine créé que déjà l'ac- 
tion humaine se dramatise par la passion. Le 
Créateur avait peint ce beau décor du Ciel et de 
la Terre pour encadrer une tranquille églogue, 
une idylle paisible, la vie de l'innocence immacu- 
lée, de la candeur éternelle, de la béatitude par 


la simplicité. Il avait fait Êve une ingénue. Et . 


cette splendide mise en scène de l’Éden n’a 
servi qu’à une grande coquette. » 

Macaulay, dars les derniers essais que M. Guil- 
laume Guizot vient de traduire, compare quel- 
ques littérateurs de son temps à des bottiers ou 
à des vendeurs de produits pharmaceutiques qui 
empruntent tous les moyens de la réclame pour 
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débiter leurs produits. Encore, du temps de Ma- 
caulay, disait-on d’un ouvrage pour le faire lire: 
« Ilest beau, il est admirable, » tand:s que ces 
réclames grossières se font aujourd’hui pour l’é- 
coulement des ouvrages licencieux. Le public est 
tellement blasé, il a le goût si faussé qu’on a re- 
cours à toute sorte de moyens pour satisfaire son 
amour des nouveautés. Tous les sujets sont bons 
pourvu qu’ils servent à amorcer les lecteurs. Et 
les littérateurs chargés de fournir au public sa 
nourriture quotidienne, de servir des mets pi- 
quants au palais émoussé de la foule, trouvent 
partout matière à leur inspiration. Prenons pour 
exemple le crime du Pecq. Se sentir inspiré par 
ce drame sanglant, c’est chose singulière tout 
au moins! Et pourtant il ne faut pas trop 
s’en étonner. « Quoi, dit M. Jules Claretie, ce 
n’est pas tout de nous heurter dans la réalité à 
ce cadavre enveloppé d'un tuyau ? Il faudra en- 
core le rencontrer dans les romans illustrés à 
l'usage des apprentis et dans les mélodrames po- 
pulaires ? C’est un peu trop. On a dit un jour en 
parlant d’un homme seul : 


Quelque crime toujours précède les grands crimes ; 











69 


dans la foule, au contraire, c’est le crime qui 
suit presque toujours les grands crimes. Le meur- 
tre a ses plagiaires. L'art de tuer a ses imita- 
teurs comme l’art de peindre et l’art d'écrire. 
Un magnétisme affreux, ce que Dante appelle la 
luxure du sang, se dégage de tout assassinat. Les 
cerveaux faibles en ont peur. Et le mieux serait 
de faire silence sur ces abîmes de férocité. Car. 
en vérité, si tout ce fracas de publicité morbide 
continue, on finira un jour par se demander ce 
que c’est que la gloire, — cette gloire qui jaillit 
au front des grands hommes sous l’aspect d’un 
rayon, à la face des bandits, sous la forme d’un 
jet de boue, mais qui en fin de compte n’est que 
du bruit, de la renommée et du tapage. Si bien 
que Tropmann est tout simplement un homme 
plus illustre que Malesherbes et Malesherbes un 
homme plus vertueux sans doute, mais beaucoup 
moins connu que Tropmann. » 

Aujourd’hui l’annonce criée des journaux est 
celle-ci : Récit repoussant, détails horribles..… 
Réalité épouvantable. Les marchands offrant 
ces écœurantes productions n’ont-ils pas été très 
justement comparés à un boucher qui dirait : 
« Voyez, prenez ma viande, elle est pourrie et 
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pleine de vers. » Eh bien! cette étrange réclame 
qui ferait fermer une boucherie ne nuit pas aux 
marchands de journaux qui attirent la foule en 
criant partout les ignobles produits qu'ils se 
chargent de lui vendre. 

Nous verrons plus loin le rôle que la législation 
doit jouer dans la question qui nous occupe, et 
la répression qu'on est en droit d'attendre d’elle 
quant à la publication des mauvais livres. Nous 
comprenons que pour les libraires qui amorcent 
les chalands par leur étalage ou leurs réclames 
sans vergogne, il n’y ait que la loi, et la loi bien 
appliquée qui puisse leur faire peur. Mais ce que 
nous comprenons difficilement, c’est que des con- 
sidérations d’un ordre plus relevé que des mo- 
tifs légaux ne touchent pas nos libraires soi-di- 
sant honnêtes, et que ces derniers, cédant à la 
mode, mêlent l’ivraie au bon grain, et tout en 
propageant dans la société des ouvrages aux 
tendances nobles et élevées, consentent à écou- 
ler des productions pornographiques mettant 
ainsi en pratique ce mot de Vespasien : « L’ar- 
gent n’a pas d’odeur. » | 

Dans cette œuvre démoralisatrice accomplie 
par la littérature, on peut attribuer une très 


he ue dame ee men been mie someone à 








71 


large part à l’École Naturaliste, qui a pour père 
dans notre siècle Balzac. Dans sa Comédie hu- 
maine Balzaca fait une minutieuse étude de l’âme:; 
il a dépeint la société en traits indélébiles. Pour 
présenter des personnages vivants et réels, pour 
donner des types si achevés, Balzac a dû mettre 
au jour les replis les plus secrets de la nature 
humaine, et par là il est le précurseur des écri- 
vains naturalistes de notre temps. Mais, notons- 
le bien, sous l'enveloppe charnelle de ses per- 
sonnages, on sent battre un cœur, et les héros 
de Balzac sont des caractères et non pas seule- 
ment des tempéraments. 

Il en est autrement de Flaubert, qui rappelle 
pourtant Balzac en bien des points; celui-ci 
était un fin psychologue, celui-là n’est plus qu’un 
physiologiste. Aussi, au tieu de nous donner des 
œuvres intéressantes, comme Æugénie Grandet 
où, tout en donnant libre cours à son imagination, 
Balzac a dépeint si minutieusement les détails 
les plus intimes de la vie domestique, Flaubert 
tombe brusquement dans le réalisme le plus 
complet et se montre incapable de créer une 
figure quelque peu sympathique. Du monde, il 
ne voit que les mauvais côtés, le mal et laideur. 
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Déjà les critiques lui refusent le nom de ro- 
mancier; en effet, ni Salammbô, qui est après 
tout une savante étude archéologique où revit 
l’ancienne Carthage, ni la Tentation de Saint- 
Antoine, qui est une exposition des hérésies phi- 
losophiques et morales des premiers siècles, ne 
sont à vrai dire des romans et n’excitent l’inté- 
rêt que la triste et sombre histoire de Madame 
Bovary pouvait encore éveiller dans le public. De 
chute en chute, Flaubert a fini par écrire Bou- 
vard et Pécuchet où il se fait l’apôtre du réalisme 
et attribue à un seul homme toutes les actions 
stupides et malhonnêtes. 

C'était là le dernier mot du réalisme, auquel 
succéda, dans la personne de M. Zola, le natura- 
lisme avec toute sa crudité ; désormais les senti- 
ments ne sont plus que des sensations, l’homme 
tout entier n’est qu’une combinaison d’atomes 
produite par l’action de certaines forces physi- 
ques, soumise aux lois de l’hérédité et à l’in- 
fluence fatale du milieu ; le roman devient de 
l’histoire naturelle; l’auteur change sa plume en 
scalpel et endosse le tablier de l’anatomiste. 

On a beaucoup parlé de l'honnêteté de Flau- 
bert dans sa vie privée, de son renoncement, de 
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son désintéressement; on est allé jusqu’à van- 
ter les austérités de sa vie d’ermite; de même 
pour Zola, on a affirmé qu’il menait l'existence 
la plus rigoureuse et que c'était sans autre 
parti pris que celui de moraliser qu’il a fourni 
un aliment aux appétits déréglés des masses. 
C’est possible ; mais qu’importent les intentions 
de l’auteur; qu’il soit poussé par l'intérêt à 
à flatter les bas instincts du peuple, ou par le 
simple désir d'innover en littérature, il fait une 
œuvre déshonnête celui qui, dans le silence du 
cabinet, consacre son temps et son esprit à com- 
poser ces ouvrages infâmes et immondes pour les- 
quels il n’est pas de flétrissure assez énergique, 
puisque, bien loin de donner au peuple le dégoût 
du vice, ils ne servent qu’à le corrompre. Que 
quelques esprits supérieurs, se sentant assez 
maîtres d’eux-mêmes et deleurs impressions, étu- 
dient à titre de curiosité telle page de Zola, ce 
n’est pas à ce nombre restreint de lecteurs que 
ces ouvrages feront du mal; mais nous pensons 
à la masse des lecteurs qui, lisant ces ouvrages 
non en simples curieux pour tâcher de pénétrer 
la manière d'écrire de l’auteur ou étudier son 
Style, mais en hommes désireux de satisfaire les 
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besoins de leur esprit et les appétits secrets de 
leur cœur, sont par cela même exposés à en su- L 
bir l'influence malsaine. Soyez bien persuadés | : 
que les succès de Nana et de Pot-Bouille, suc- : 
cès d’ailleurs scandaleux, bien join d'arrêter la 
démoralisation, n’ont fait que l’accroître et que 
la popularité de l’auteur est moins le résultat de 
son talent que du caractère immoral de ses œu- 
vres. 
Un conférencier de talent, M. Montchal, de 
Genève, a défendu Zola dans des séances pu- 
bliques en Italie. Profondément convaincu de 
l’honnêéteté et de la sincérité de l’auteur fran- 
çais, il a cherché à démontrer qu’il ne s’est ja- 
mais complu dans la peinture du vice, qu'il n’a 
point eu l'intention de prêcher le sensualisme, et 
que Ses nombreux détracteurs ont eu tort de 
prendre pour de l’obscénité la crudité de ses ou- 
vrages. Il à soutenu que ses œuvres n'étaient ni 
plus ni moins que des œuvres morales précisé. 
ment par le dégoût du vice qu’elles inspiraient, 
et qu’au lieu d’être un corrupteur, l’auteur de 
Nana était un moralisateur qui voyait les choses 
comme elles doivent être vues et les exposait 
| sans déclamation et sans pédantisme. D'ailleurs 








Proudhon n’a-t-il pas dit: « Il est des choses dont 
on n’inspire bien l’horreur qu’en en parlant com- 
me le peuple, dans les termes les plus énergiques, 
toute expression détournée pouvant paraître une 
atténuation du crime plutôt qu’un égard aux 
bienséances. » 

M. Montchal a dit que Zola était un moraliste 
qui montrait dans la Confession de Claude le 
danger de certaines unions conjugales, dans 
Thérèse Raquin la puissance vengeresse du re- 
mords, dans le Vœu d’une morte le combat entre 
l'amour et l’amitié et la grandeur du sacrifice, 
dans Rougon Macquart la honte du second em- 
pire et ses durs châtiments, dans l’Assommoir 
une mère oubliant ses devoirs les plus sacrés, 
dans Nana la condamnation de la débauche mo- 
derne, le portrait d'une femme ignoble qui ne 
règne que par les sens et destinée à inspirer le 
dégoût et le mépris, dans Pot-Bouille enfin, les 
vices et le train quotidien de la bourgeoisie du 
second empire. 

Pour ce qui est des intentions morales de Zola, 
nous ne les contesterons pas ; mais nous devons 


constatér que les résultats de ses œuvres sont 


tout l'opposé de ceux qu’en attendait l’au- 
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teur, puisque, comme nous l’avons dit, ces pein- 
tures, fussent-elles exactes, exercent une influen- 
ce néfaste surlesmœurs. Mais, est-il vrai que ces 
peintures soient exactes ? Nous le nions formel- 
lement. Bien que nous n’ayons pas à nous occu- 
per de Zola autrement qu’au point de vue moral, 
il nous est permis néanmoins de signaler chez lui 
un défaut capital. Dans ses écrits, où l’incon- 
venance du fond rivalise avec la grossièreté de la 
forme, il pèche par la fausseté de ses peintures. 
Les monstruosités qu’il présente au public n’ont 
pu exister que dans son imagination; ses person- 
pages ne sont pas vrais, ils n’ont jamais vécu ; 
aussi n’excitent-ils aucun intérêt. Dans les livres 
de Zola, l’action se déroule dans un milieu que 
l’auteur a l’air de connaître et qu’il ne connaît 


pas du tout; nous parlons surtout de ses der- 


nières productions, car ses premiers héros, ceux 
de l’Assommoir, bien que fort exagérés, sont des 
types ; on se figure mieux avoir rencontré Cou- 
peau et Gervaise, que les Campardon, les Mouret 
et les Trublot de Pot-Bouille, que M. Zola nous 
dépeint comme des bourgeois et qui ne sont que 
des bourgeois fictifs ! Ne pouvant faire des por- 
traits, l’auteur fait des caricatures, et des carica- 
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tures si exagérées qu'elles sont presque le con- 
traire des types qu’il voulait présenter. Comme 
on l’a remarqué, s’il crie fort, c’est faute de pou- 
voir dire juste. 

M. Zola fait grande parade de ces prétendus 
documents humains sur lesquels il édifie ses ré- 
cits. Par là il en impose, se donnant pour un tra- 
vailleur infatigable, un chercheur ingénieux qui 
pénètre partout, voit tout. Quelqu'un bien placé 
pour donner des informations exactes, a as- 
suré que, comme ses confrères de l’école natura- 
liste, M. Zola accordait trop de confiance aux 
renseignements que lui fournissent des tiers mal 
inforraés. Nous n’en voulons pour preuve que 
les fausses déclamations auxquelles M. Zola s’est 
livré contre les protestants, qui sont certes bien 
loin d’être à l’abri de toute critique, mais qui 
méritaient de tout autres reproches que ceux qu’il 
leur a adressés. Impossible d’être plus injuste et 
plus maladroit que dans la peinture qu’il fait de 
l'Allemagne de 1880 « où les lettres agonisent sous 
le joug des sectes religieuses et dans les brouil- 
lards de la métaphysique. Ils (les Allemands) 
n’ont plus un auteur dramatique, plus un roman- 
cier d'une véritable valeur. La police religieuse 
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est là quiécrase l'originalité. Leur morale tourne 
à l'hypocrisie ; ils exigent, dans les livres et au 
théâtre, le silenc. sur les chancres qui les dé- 
vorent. » 

Nous: ; surrions aussi à l’aide de passages ca- 
raetcuist .ücs des écrits de Zola montrer les lacu- 
nes de cette intelligence, son absence de goût et 
d'esprit. Non ““ulement son sens moral est faux, 
non seulement il lui manque le sens psychologi- 
que, mais il n’a même pas le sens littéraire : 
abstraction faite de son côté religieux, le sens 
moral est proprement le sens humain ou, pour 
parler plus clairement, le sens de ce qu'il y a 
dans l’homme de supérieur à la nature. Comment 
les personnages de Zola, qui vivent inconscients 
d'eux-mêmes, de leurétat de dégradation, livrés 
à l’intluence irrésistible de leurs passions et de 
leur tempérament, dociles instruments des lois 
fatales de leur nature et de leur constitution in- 
time, comment de pareils personnages pourraient- 
ils secouer le lecteur, l’arracher à sa torpeur ou 
à son indolence et lui inspirer cette énergie que 
peut seule donner la vue d’un caractère bien 
trempé, d’une individualité libre et forte ? 

Tout ce bruit quis’est fait autour de la person- 
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ne de M. Zola est indigne de l'esprit français ; 
c’est une révoltante insulte faite à la morale 
même la plus complaisante, puisque ce qui sort 
de sa plume constitue un véritable outrage aux 
mœurs. Ses livres qui respirent la sensualité, en 
s'adressant aux plus pervers instincts de l’hu- 
manité, sont un véritable poison pour ceux qui les 
lisent, et ils sont, hélas ! trop nombreux. «On se- 
rait bien étonné, nous disait un pasteur, en ap- 
prenant les noms de ceux qui dévorent les 
ouvrages de Zola, combien de jeunes filles, de 
mères de famille, de jeunes hommes, sans comp- 
ter les hommes faits ! » | 

Comment attendre de la lecture des ouvrages 
de M. Zola d’autres fruits que le dérangement et 
la dégradation de l’ordre étant donné le point de 
vue terre à terre de l’auteur. Pour lui, l’homme 
n'est qu’une machine pensante, qu’un animal 


qui fait partie de la nature au même titre que. 


les autres animaux, qu’une brute soumise aux 
multiples influences du sol où elle est née et où 
elle vit. L'’être humain est devenu un produit de 
l’air et du sol, comme la plante. Les milieux 
exercent une action nécessairement détermi- 
nante sur les individus, qui agissent dès lors 
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d’après la Jogique des faits combinée avec 
la logique de leur propre tempérament. L’hom- 
me, produit de l’hérédité, des circonstan- 
ces ambiantes de l’air et du sol, est donc privé 
de toute liberté morale, de spontanéité, de vo- 
lonté et de responsabilité. Personne ne nie l’in- 
fluence qu’exercent sur l’homme le milieu où il 
vit, le climat, la nourriture, le tempérament, 
mais cette influence d’un ordre inférieur n’est 
pas la seule qui existe. M. Zola ne tient nul 
compte du jugement, de la volonté, dont l’action 
est prépondérante et capable de résister victo- 
rieusement à l’action secondaire des impressions 
et des sensations. Car si l’homme peut aliéner sa 
liberté, il peut aussi résister aux passions. C’est 
cette possibilité de réagir contre le fatalisme des 
lois physiques que l’homme tire de sa constitu- 
tion intime que M. Zola ne voit pas ou ne veut 
pas voir. Et quand il prétend que c’est pour 
amender les mœurs qu'il publie ses livres 
et servir ainsi la cause de la morale, nous 
lui répondons que là où il n’y a pas li- 
berté et responsabilité il ne saurait y avoir de 
morale. D'ailleurs, quand on assimile l’homme à 
l'animal, quand on affirme qu’un même déter- 
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minisme régit la pierre que mon pied heurte sur 
le chemin et le cerveau de l’homme, quand le 
matérialisme le plus absolu constitue la base 
d’une doctrine et fait le fond d’un écrit, que 
vient-on parler de mora:ité ? 

Dans un roman, naturaliste ou autre, ce qu’il 
faut nous montrer, c’est ia lutte du bien contre 
le mal ; et si le bien vient à succomber, comme 
cela arrive fréquemment dans la vie, qu’on nous 
dépeigne du moins les conséquences désastreu- 
ses d’un pareil fait. Un roman écrit dans de pa- 
reilles conditions, nous pourrons encore le si- 
gnaler comme d’une lecture dangereuse pour 
certains âges et certaines personnes placées 
dans certaines dispositions, mais nous ne l’appel- 
lerons pas un livre immoral. Ce que nous repro- 
chons le plus à M. Zola, ce n’est pas de pein- 


dre le mal, mais de nous le présenter comme 


régnant en maître absolu et exclusif sur la terre, 
et après nous avoir traîné à travers toutes les tur- 
pitudes du vice et toutes les bassesses de l’huma- 
nité déchue, de nous dire, « voilà la vie.» Non, 
la vie n’est pas comme il la dépeint ; les êtres 
qu’il compose avec ses fameux documents hu- 


mains ne sont pas vrais, la boue dont ses person- 
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nages sont faits n’est pas celle qui constitue 
la nature humaine ; l'argile de nos corps recèle 
une étincelle divine, une âme immortelle capa- 
ble de dominer la matière. En prétendant pein- 
dre l’homme tel qu’il est, M. Zola nous en donne 
un portrait inexact, parce qu'il y manque les 
traits lumineux, qui, eux aussi, font partie de la 
figure humaine. Chez M. Zola, tout repose sur 
des instincts bas, grossiers, bestiaux ; l’homme 
y est pour ainsi dire animalisé au lieu d’être 
rappelé à lui-même, au sentiment de sa dignité, 
à tout ce qui l’élève au-dessus des animaux. 
Dans l’Assommair comme dans Nana, M. Zola 
a concentré dans un seul individu toutes les tur- 
pitudes dont il a été le témoin, sans accorder à 
ses héros un seul mouvement honnête, une seule 
vertu. Or, tous les moralistes vous diront que 
chez le plus abject, le plus déchu des hommes, 
il y a toujours une trace de l’image de son divin 
créateur ; c’est cette divine étincelle, qui n’est 
jamais complètement éteinte dans l’âme hu- 
maine, qui rend possible la conversion et le re- 
lèvement. Dire le contraire, c’est traîner l’hu- 
raanité dans la boue, c’est ravaler l’homme, qui 
est le couronnement et la gloire de la création 
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par sa liberté et ses nobles instincts, au niveau 
le plus inférieur, et fai.e de lui la honte et le 
déshonneur de cette nature dont il est le roi. 

M. Zola prétend que ses œuvres sont chas- 
tes ; nous repoussons formellement cette pré- 
tention. La chasteté qui vient du dégoût n'est 
pas la chasteté. Ce n’est pas être pudique, que 
d'étaler l’impudicité ; ce n’est pas faire une 
œuvre salutaire, que de mettre le poison dans 
toutes les mains. Un auteur est chaste quand il 
décrit les passions sans troubler l’imagination 
du lecteur, quand il se sert des personnages du 
roman pour élever ses lecteurs vers cet idéal qui 
plane au-dessus de ia réalité matérielle ; un au- 
teur n’est pas chaste lorsque ses œuvres ont 
pour effet presque fatal de servir d’amorce au 
vice en excitant à la sensualité. On a beau dire 
qu'on dégoûue du vice en ie peignant, le lecteur 
quand il posele livre s’est toujours sali les doigts. 
Dans ces créatures effrontées, dans ses personna- 
ges débraillés et cyniques, M. Zola ne met abso- 
lument rien qui puisse faire pressentir la possi- 
bilité du relèvement. Pas une jueur dans ces 
ténèbres profondes, pas un souffle vivifiant qui 
traverse cette atmosphère pestilentielle. Quant 
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à la religion, qui seule pourrait dompter ces 
instincts bestiaux et relever ces âmes dégradées, 
la façon dont M. Zola parle dans ses récits des 
enterrements, des mariages et des premières 
communions ne peut guère nous laisser de doute 
sur le rôle que lui assigne ce grand moralisateur. 
Bien autre est le réalisme anglais de M. Ed. 
Jenkins. Son roman de mœurs bacchiques, loin de 
s'occuper comme l’Assommoir français, des hom- 
mes et Ces femmes appartenant exclusivement 
au peuple, s'intitule en toutes lettres Le roman 
de l’ivrognerie. C’est le vice national, aussi bien 
celui de l’aristocratie que celui des classes dé- 
guenillées, que l’auteur entend dévoiler et com- 
battre, ce vice hideux qui, étendant ses ravages 
dans toutes les couches de la société, a coûté à 
l’Angieterre, depuis le commencement de ce 
siècle, plus cher que cinq ou six révolutions. Ce 
livre qui, lui aussi, appartient au réalisme, mal- 
gré toutes ses pages terrifiantes est bien moins 
révoltant que l’Assommoir ; l’idée du relèvement 
s’y trouve, Dieu n’en est pas exclu; une idée 
chrétienne plane au-dessus de ces réalités sinis- 
tres. 
Nous croyons qu'il serait superflu de multi- 
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plier à l'infini les exemples propres à caracté- 
riser le roman contemporain et à montrer la 
voie funeste pour les mœurs dans laquelle il s’est 
engagé. Les romanciers de la bohême et du 
demi-monde, comme ceux de l’école réaliste à 
outrance, nous fourniraient en grand nombre des 
citations de nature à confirmer ce que nous avons 
affirmé et à mettre en lumière les traits carac- 
teristiques que nous nous sommes efforcé de re- 
lever chez les auteurs les plus connus, chez ceux 
qui ont le plus éveillé la curiosité malsaine du 
public. Aussi bien, ce que nous avons dit nous 
semble suffisant pour que nous n’ayons pas 
besoin d’insister davantage. 

Nous laissons donc de côté le roman pour jeter 
un rapide coup d’œil sur le théâtre. Loin de 
nous la pensée d’être absolu. Nous savons bien 
que, suivant les temps et les pays, les représen- 
tations dramatiques peuvent ne pas produire les 
effets que nous déplorons aujourd’hui notam- 
ment dans les pays de langue française; nous 
Savons que toutes les pièces ne sont pas corrup- 
trices et que tous les auteurs ne sont pas cor- 
rompus, mais là n’est pas la question; nous 
n’avons pas mission d'étudier si la morale du 
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théâtre est nécessairement relâchée, si le théâtre 
a, au point de vue moral, des inconvénients inévi- 
tables, qu’ils proviennent de sa nature même ou 
des circonstances nécessaires dans lesquelles ii 
se trouve placé ; nous avons à constater en quoi 
le théâtre fait du mal et à montrer par des 
exemples bien choisis en quoi il sape le système 
social par sa base, comment il détruit la mora- 
lité de l'individu en étouffant la voix de sa con- 
science. À d’autres le meilleur rôle, celui d’étu- 
dier au point de vue littéraireles beautés de l’art 
dramatique ; à nous la tâche ingrate et pénible 
de rechercher les conséquences fatales des pièces 
de théâtre, fussent-elles des chefs-d’œuvre. 

Les anciens eux-mêmes reconnaissaient les 
mauvais côtés du théâtre.«La scène, dit Tertul- 
lien est le sanctuaire de Vénus: Sacrariun Ve- 
neris. » C’est à cette déesse que Pompée dédia 
son théâtre, auquel il n’osa pas donner le nom 
de théâtre par crainte des censeurs. Il éluda leur 
sévérité en lui donnant le nom de temple de la 
déesse de Paphos. Properce, Ovide et d’autres 
auteurs savaient bien l’influence du théâtre au 
point de vue des mœurs puisqu'ils conseillaient 
de le fréquenter ou de s’en abstenir suivant 
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qu’on voulait ou non perdre sa pureté. On sait 
ce que Justinien pensait des spectacles. IL ne 
pouvait les regarder comme un divertissement : 
( Quis ludos appellet eos ex quibus crimina 
oriuntur.» Tous les sages de l’antiquité n'en ont 
pas eu une meilleure opinion. Le fameux légis- 
lateur d'Athènes s’opposa de toutes ses forces 
à leur établissement ; il disait que, si on.les 
tolérait, on les verrait bientôt détruire les 
lois et corrompre Ls mœurs : prophétie que la 
suite des événements se chargea de réaliser. 
Plutarque donne pour raison de la dépravation 
et de la perte d'Athènes la passion de la popula- 
tion pour les spectacles. Tacite attribue la pu- 
reté des mœurs des Germains au fait que les 
spectacles leur étaient inconnus. Le gouverne- 
ment de Lacédémone ne tolérait pas le théâtre 
par la raison que les tragédies et les comédies 


étaient une atteinte au respect des lois. Il n’y a : 


rien de nouveau sous le soleil. Soyons persuadés 
que les raisons pour lesquelles les honnêtes 
gens redoutaient le théâtre dans l’antiquité sont 
les mêmes aujourd’hui. Le théâtre, en dirigeant 
ses coups destructeurs sur chacun des piliers de 
l'édifice social, ne peut manquer de le renverser. 
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La sainteté du mariage est traînée dansla boue, 
les liens de la famille sont brisés ; l'honneur dû 
à la femme, le respect que commandent les che- 
veux blancs, sont exposés aux sarcasmes les plus 
grossiers. Quel rôle ridicule le théâtre fait jouer 
aux maris trompés ! quel sort il leur attribue! 
Chose triste à dire, les pièces du jour obtiennent 
de grands succès d’hilarité. Elles réussissent à 


rendre ridicule aux yeux du public ce qui est 


respectable, à faire rire de ce qui devrait exci- 
ter son mépris ou sa pitié ; et le public, quand il 
rit, est désarmé. Comment s’indigner contre des 
auteurs qui vous ont amusé ! 

L’éminent publiciste belge M. de Laveleye 
écrivait il n’y a pas longtemps: « En France, et 
il en est de même en Belgique, le fond des di- 
verses pièces de théâtre les plus en vogue, c'est 
l’adultère dans toutes ses variétés et sous toutes 
ses formes. Les romans et les comédies qui ont 
du succès doivent être sévèrement bannis du 
cercle d’une famille honnête. » | 

Lorsque fut représenté à Paris en 1876 l’Ami 
Fritz d'Erckmann-Châtrian, pièce fort honnête 
à tous égards, la Revue des Deux Mondes fit 
à cette occasion des réflexions qui montrent à 








descendu le théâtre : 

«Une pièce sans adultère est bien la plus 
grande des originalités par le temps qui court. 
On nous a délivrés des Grecs et des Romains ; 
qui nous délivrera des maris indignes et des fem- 
mes coupables ? Faites donc comprendre aux 
bonnes gens qui, à deux cents lieues de Paris, 
voient nos pièces recommencer, toutes à l’envi, 
le même plaidoyer sur l’adultère, faites-leur 
comprendre qu’il n’y a là qu’une mode littéraire, 
le désir d’émoustiller des auditeurs que l’on 
croit plus blasés qu'ils ne le sont, et une sorte 
de forfanterie du vice qui nous fait trouver un 
sujet d’orgueil dans une injuste réputation d’im- 
moralité. » 

Après la famille, le théâtre attaque la société. 
Cette haine du pauvre contre le riche, que les 
romans de M. Souvestre inspirent, M. Victor 
Hugo se charge de la provoquer sur la scène; au 
théâtre, ce sont les riches qui sont la partie 
gangrénée de la société. Les drames de Murie 
Tudor, le Roi s'amuse, Ruy Blas, Angelo con- 
tiennent des énormités à cet égard. Écoutons 
ce que la fille du peuple dit à la grande dame : 


89 
quel degré inférieur, au point de vue moral, est | | 
| 





pie 


«Ah! fard, hypocrisie, trahisons, vertus sin- 
gées, fausses femmes que vous êtes. Non, vous 
ne nous valez pas. Nous ne trompons personne 
nous! Vous, vous trompez tout le monde; vous 
trompez vos familles, vous trompez vos maris, 
vous tromperiez le bon Dieu si vous pouviez... 
Oh ! les vertueuses femmes qui passent voilées 
dans les rues... ! » Étrange paradoxe! comme 
s'il n’y avait de vertueux que l’enfant du peuple 
et de corrompu que le riche. Comme si le péché 
n’habitait pas tous les étages de la maison. 

On sait que de toutes les maladies morales, il 
n’en est point qui se progage autant que la pas- 
sion du suicide. Si on consulte les documents 
officiels de la France depuis 1846, on voit que le 
nombre des suicides s’est accru d’une manière 
effrayante. Cet accroissement, au dire des juris- 
tes et des moralistes, est dû sans contredit en 
majeure partie à l’influence du théâtre où on 
lui fait jouer un rôle considérable. De même 
qu’en Angleterre depuis Shakespeare le nom- 
bre des suicides s’est beaucoup augmenté, de 
même en France depuis M. de Vigny cette manie 
funeste s’est multipliée. Son Chatterton est une 
des pièces qui ont le plus idéalisé, exalté, excusé 
le suicide. 
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On raconte qu’un jeune homme, en proie à 
cette folie de suicide, alla un jour s’asseoir dans 
le t'éâtre où on jouait le drame de Chatterton, 
portant sous ses vêtements l’arme dont il vou- 
lait se frapper, et résolu à se donner la mort 
au moment où le héros de la pièce s’empoisonne 
sur la scène. On voit, par ce fait, à quel point 
certains esprits peuvent retirer de ces dangereux 
spectacles une influence néfaste. On ne joue pas 
impunément avec certaines armes. 

Voici un fait qui donne la mesure des dangers 
que présente la mauvaise littérature dramatique. 
Toutes les fois que se jouait sur les théâtres du 
boulevard parisien une de ces pièces pleines de 
déclamations haineuses ou de provocations per- 
fides comme le premier quart de notre siècle en 
produisait, la police était obligée de redoubler 
de vigilance et d'activité pour surveiller les po- 


pulations des quartiers de la capitale qui fournis-. 


saient le public ordinaire de ces spectacles avi- 
dement recherchés et accueillis avec enthou- 
siasme par une foule passionnée. 

À la même époque, il se faisait à la préfecture 
de police, comine le dit M. Poitou dans son tra- 
vail sur le roman et le théâtre, une statistique 
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qui avait pour but de signaler, en quelque sorte 
jour par jour, toutes les publications littéraires 
et politiques d’un caractère plus ou moins dan- 
gereux, de constater leur action sur l’opinion 
publique et qui montrait ainsi la concordance 
frop manifeste qui existe entre la perversion 
croissante des idées et les agitations qui, sous des 
formes et des prétextes divers, se produisaient 
dans certaines classes de Ja population de la 
grande Babylone. 

On peut se rappeller le succès immense qu'’ob- 
tint, sur l’un des théâtres du boulevard, pendant 
l'année qui précéda la révolution de Février, le 
drame de Félix Pyat intitulé : Le Chiffonnier de 
Paris. Dans cette pièce la probité, la vertu, 
la générosité se trouvent toujours du côté du 
pauvre ; tanais que le riche, dont l’auteur oppose 
le type à celui du pauvre, est toujours un scélé- 
rat, un homme infâme, qui doit son immense 
fortune au vol, que dis-je ? à l'assassinat. D'après 
l’auteur, la femme qui jouit d’une bonne répu- 
tation, celle qui est innocente, c’est celle qui 
porte une Ceinture dorée ; la femme coupable, 
celle qui a mauvaise réputation, c’est celle qui 
marche presque nue. Celui qui prend l'argent 
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d'autrui, c’est celui qui est considéré et récom- 
pensé, tandis qu’on méprise et condamne celui 
qui perd le sien. Celle qui abandonne ses en- 
fants et court les festins, c’est celle qu’on en- 
cense, tandis qu’on met en prison celle qui re- 
cueille les enfants abandonnés. Pour accumuler 
sur la tête du riche tout le poids de l’infa- 
mie, l’auteur met en scène une demoiselle, la 
fille du baron Hoffmann qui, ayant commis une 
faute, fait exposer son enfant pour se disculper 
et accuse ensuite d’infanticide la pauvre ouvrière 
qui l’a recueilli! Qu'on s’étonne après cela si le 
mois suivant les applaudissements du peuple sont 
changés en cris de guerre contre la société ! 

Un des côtés les plus immoraux du théâtre, 
c’est que le mal y est très souvent pris comme 
élément comique. À quel degré d’abaissement la 


scène n'est-elle pas descendue pour nous donner 


ce type de Robert Macaire, qui, né sur les scènes 
du Boulevard, se retrouve dans des pièces de 
plus haute volée. L’assassinat, le vol, toutes les 
turpitudes et tous les vices, personnifiés dans des 
individus pleins d'esprit jovial, de plaisanteries, 
de saiilies et de calembours, voilà pour le fond. 
Il en est de même pour les détails. Demi-ivre, le 
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héros de ces pièces débite des quolibets au milieu 
des situations les plus émouvantes, à propos de la 
Souffrance, de la mort... les sentiments de la 
famille sont ridiculisés, ainsi que tout ce qu'il 
y à de respectable, par ces personnages à la fois 
grotesques et cyniques. 

Une aberration morale encore plus commune 
au théâtre qu’au roman, ce sont cette exposition 
continuelle de ces héroïnes de la dépravation et 
ces réhabilitations mensongères qu'on voit sur la 
scène. Les amours charnelles et terrestres de ces 
femmes perdues sont confondues par les auteurs 
dramatiques avec l’amour chrétien; abominable 
profanation de l'Évangile. On lit dans {4 Dame 
aux camélias, ces paroles adressées à la femme 
coupable qui meurt: « Dors en paix Marguerite ! 
Il te sera beaucoup pardonné, parce que tu as 
beaucoup aimé !. » 

Suicide, fatalisme de la passion, amour libre, 
adultère, réhabilitation par l’amour, l’homme 


! Et dans Marion Delorme de Victor Hugo : 


Ton souffle a relevé mon âme, 
Mon Didier ! Près de toi, rien de moi n'est resté, 
Et ton amour m'a fait une virginité. 
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en lutte avec la société, la société rendue res- 
ponsable du mal, appels aux plus mauvaises 
passions du cœur humain, destruction de la fa- 
mille par la démoralisation de l'individu, et de 
la société par celle de la famille, plaidoyers vio- 
lents contre la propriété et l’héritage ; voilà ce 
que nous donne chaque jour le théâtre mo- 
derne. 

Les choses saintes ne sont pas faites pour être 
profanées sur le théâtre et offertes au public 
pour l’amuser. L’emploi de l’élément chrétien 
sur la scène a été justement condamné à plu- 
sieurs reprises par un auteur qui n’est ni prélat, 
ni piétiste, mais simplement homme de goût et 
de bon sens ; nous voulons parler de Boileau : 


De la foi d’un chrétien les mystères terribles 
D'’ornements égayés ne sont point susceptibles. 
L'Évangile à l'esprit n’offre de tous côtés 

Que pénitence à faire et tourments mérités ; 
Et de vos fictions le mélange coupable 

Même à ses vérités donne l’air de la fable. 


Ce n’est pas que j’approuve en un sujet chrétien 

Un auteur follement idolâtre et payen.….. 

Et, fabuleux auteurs, n’allons point dans nos songes, 
Du Dieu de vérité faire un Dieu de mensonges. 
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Ilyaeuet il y a des gens qui, se faisant du 
théâtre et de son influence une haute idée ont 
pensé qu'il serait possible de le rendre utile, 
bienfaisant, propre à développer l'intelligence 
et le goût, à inspirer de nobles et généreux sen- 
timents. On sait même qu'il se trouve des hom- 
mes d’un esprit supérieur et d’une intelligence 
élevée, qui caressent encore le projet de fonder 
un théâtre exclusivement consacré à la représen- 
tation, soit des chefs-d’œuvre classiques, soit 
de compositions littéraires dans lesquelles les 
convenances et la morale, ne seraient jamais sa- 
crifiées à l'intérêt dramatique. 

« Je ne sais, dit Madame Aug. Craven' en 
parlant de cette tentative tant soit peu ckiméri- 
que, si ce projet est destiné à jamais avoir son 
exécution. Mais il faut noter que ceux qui s’en 
occupent prétendent être assurés du concours 
de plusieurs grands artistes et affirment que si 
le public favorisait cette entreprise, elle serait 
secondée par des talents du premierordre qui en 
assureraient le succès. Cette bonne volonté seule 
suffirait pour indiquer que dans ce qui manque 


' La jeunesse de Fanny Kemble. 
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à l'élévation, à la moralité de la scène française 
moderne, la responsabilité des auteurs et celle 
des spectateurs, est infiniment plus lourde que 
celle des acteurs. 

« Quoi qu’il en soit, ces réflexions ont été à la 
fois réveillées et combattues dans mon esprit 
par la lecture sinsulièrement intéressante pour 
moi des mémoires de la jeunesse de Miss Kem- 
ble*. Ce livre m’a semblé démontrer assez clai- 
rement que la pensée de relever la profession 
théâtrale doit être rangée au nombre des chi- 
mères, puisque cette profession exercée avec le 
plus grand succès, et dans les conditions les plus 
favorables à la réalisation de ce rêve, a toujours 
inspiré à l’auteur de ces mémoires un éloigne- 
ment qu’elle sait éloquemment motiver. 

« On me dira peut-être, que cela tenait chez 
Fanny Kemble à la hauteur de son âme, à !a rare 
distinction de son esprit. Peut-être. Mais alors 
cela ne signifierait-il pas que, mettant les cho- 
ses au mieux, et lors même que le théâtre ne 
serait qu’un noble délassement et une véritable 
école de mœurs, la profession d'acteur ne 


* Records of a girlhood by Francps “4nne Kemble. 
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pourra jamais être adoptée volontiers par ceux, 
ni surtout par celles qui, avec les dons indispen- 
sables pour l’exercer, sont doués de sentiments 
délicats et élevés. » 

Si le théâtre ne présentait pas de graves in- 
convénients moraux, il n’inspirerait pas du dé- 
goût à un aussi grand nombre d'acteurs. Made- 
moiselle Mars décunseilla vivement la carrière 
dramatique à une jeune fille désireuse d'y 
entrer. « Vous l’enlèveriez aux joies intimes de 
la vie régulière et honnête, disait-elle à ses pa- 
rents, vous la précipiteriez dans les orages et les 
aventures de la vie de théâtre. » Talma parle de 
la scène en termes qui prouvent les dangers in- 
hérents à la profession d'acteur ; il appuie sur 
ce fait que celui-là ne sera jamais qu’un médiocre 
acteur dont l’âme n’est pas susceptible de res- 
sentir des passions extrêmes. Lorsque Lekain 
touchait presque au terme de sa carrière, il 
avoua à la marquise de Saint-Chamond que sa 
vie avait toujours été agitée et malheureuse. 
Mac Ready, le fameux acteur anglais, déclarait 
que jamais il ne permettrait à sa fille d'entrer au 
théâtre. Mademoiselle Desclée, qui sur la scène 
moderne contribua pour une si large part au 
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succès d'Alexandre Dumas fils, appelait la vie 
d'acteur une vie de saltimbanque, et ressentait 
une telle tristesse dans l’exereice de sa profession 
que ni les triomphes de la scène, ni les fleurs 
dont on la couvrait ne rouvaient adoucir l’amer- 
tume de son âme et remplir le vide affreux de 
son cœur. 

Enfin, quand elle a été devenue chrétienne, 
Jenny Lind, ce rossignol du Nord qui charma 
pendant vingt ans toutes les scènes du monde, 
n'a plus voulu reparaître au théâtre, en dépit 
des plus brillantes propositions et des sollicita- 
tions pressantes de son souverain. Pourquoi ? 
Parce qu’elle était chrétienne. 

Nous avons parlé du théâtre au point de vue 
de la société, de la famille et du monde. Puis- 
qu’il exerce une si pernicieuse influence sur 
l’homme, sur l’âme humaine, comment ne se- 
rait-il pas incompatible avec la profession de 
chrétien? « J’ai servi Satan pendant trente ans, 
dit un acteur converti, mais maintenant tous 
mes talents seront au service de Dieu... Vous 
ne Savez pas ce qui se passe derrière les coulis- 
ses! Ah, croyez-moi, vous qui réspectez votre 
âme, n'allez jamais au théâtre.» 
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Aussi l’Église s’est-elle toujours prononcée 
contre le théâtre; catholiques et protestants et, 
bien avant eux les Pères de l’Église, l’ont con- 
damné et ont reconnu que, malgré des excep- 
tions fort rares, les spectacles étaient incompa- 
tibles avec la morale de l'Évangile, soit à cause 
de la nature même des pièces représentées, soit 
à cause du genre de vie des acteurs, soit enän à 
cause du public lui-même : « Tragédie, comédie, 
pantomime, n'importe, dit Tertuilien, ces repré- 
sentations profanes, sous quelque nom qu’on les 
désigne, sont indignes äu chrétien. Toutes vos 
précautions ne vous sauveront pas des dangers 
inévitables qui les accompagnent, à savoir l’at- 
trait du plaisir et d’un plaisir coupable, l’enivre- 
ment des sens, l'intrigue mensongère qui les 
accompagne, le langage dans lequel elles s’ex- 
priment. Que vous apprend, dites-moi, cette 
tragédie ? Rien que des aventures controuvées 
ou exagérées, qui ne rappellent à votre esprit, la 
plupart du temps, que des actes ou violents ou 
honteux et qui développent dans votre cœur des 
germes malheureux que l’on verra se déclarer 
par de trop fidèles imitations. 

« Cette comédie qu’expose-t-elle à vos regards ? 
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Les manèges de la séduction et le déshonneur 
des époux, d’indécentes bouffonneries, des pères 
joués par leurs enfants, des vieillards imbéciles 
ou débauchés. 

«Cette pantomime? Elle étale à vos yeux ce que 
la bouche n’a pas le courage de prononcer. 
Quelle école pour les mœurs ! ou plutôt que d'a- 
liments pour toutes les passions ! 

« Non, le Dieu que nous servons ne permet pas 
d'autoriser par sa présence ce que l’on serait 
coupable de faire. On nous dit : à mon âge, avec 
Ja force de mes .principes ou la disposition de 
mon caractère, je n’ai rien à redouter du spec- 
tacle. Et moi j’en appelle à l'expérience; je vous 
demande qui est jamais sorti du théâtre com- 
me il y était entré? Si j’interroge votre con- 
science, qu'’aura-t-elle à me répondre? De bonne 
foi, est-ce là la place d’un chrétien? On ne se 


trouve dans le cainp ennemi que quand, infidèle 


à son prince, on a déserté ses drapeaux. 

« On aura beau avancer que le théâtre est sus- 
ceptible de réformes qui en éloignent le danger, 
qu’il est même des spectacles honnêtes, et qui 
en font des écoles de morale ; je serais toujours 
en droit de répondre que le charme des sens est 


eme 0 cmt me 


AE An Po AR + RM 00 A ce Ann Re. ee 





102 


un mauvais introducteur des sentiments vertueux; 
et que le théâtre, quel qu’il soit, ne cessera 
jamais d’être condamnable, soit par lui-même, 
soit par l’entourage de séductions qui l’escortent. 
Vous allez y chercher des modèles de vertus : les 
dignes interprètes de l’Écriture que vos poètes ! 
Les dignes organes du Saint-Esprit que vos au- 
teurs! Que deviendriez-vous, je vous le demande, 
si, pendant que vous êtes dans ce foyer de disso- 
lution, vous veniez à être surpris par quelque 
accident funeste ? » 

L'Église catholique, suivant en cela l’exemple 
et les principes des Pères de l’Église, s’est con- 
stamment opposée au théâtre, bien que ies papes 
et les prélats aient senti leur impuissance à em- 
pêcher les spectacles. Témoin le pape Gélase qui 
reconnaissait que ce n’était point par négligence, 
hi par lâcheté queses prédécesseurs avaient toléré 
le théâtre, mais qu'ils y avaient été contraints. 
Non seulement les pontifes ont protesté, mais en- 
core ils se sont toujours efforcés d'apporter quel- 
ques restrictions à l’usage des spectacles; par 
exemple Innocent XI, Innocent XJI et Clément XI 
défendirent aux femmes l’accès. de la scène et 
repoussèrent les requêtes que les comédiens de 
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France leur adressèrent pour être délivrés de la 
rigueur des canons à leur égard. En tous cas, 
l'Église romaine a souvent protesté contre l’abus 
des spectacles dans les communantés religieuses 
(en dehors des pièces pieuses proprement dites) 
et condamné les coinpositions dramatiques dont 
le sujet est tiré de l'Écriture Sainte, l’introduc- 
tion sur le théâtre des sujets empruntés à la re- 
ligion et l’usage de la comédie les jours de jeûnes 
et de fêtes. 

Si l’on consulte les procès-verbaux des synodes 
protestants, on voit que les Réformés ne s’élevè- 
rent pas avec moins de force contre les specta- 
cles, surtout lorsque le sujet de la pièce était 
emprunté à l’histoire sacrée. 

« Ne sera loisible, dit la discipline synodale, 
aux fidèles d'assister aux comédies, tragédies, 
farces, moralités, jouées en public ou en particu- 


lier, vu que de tout temps cela a été défendu aux 


chrétiens, comme apportant corruption des bon- 
nes mœurs, mais surtout quand l’Écriture Sainte 
y est profanée. Néanmoins quand, en un collège, 
il sera jugé utile à la jeunesse de représenter 
quelque histoire, on le pourra tolérer, pourvu 
qu’elle ne soit point prise de l'Écriture Sainte et 
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que cela se fasse rarement par l'autorité du Col- 
loque-qui en verra la composition. » 

On se rappelle que Théodore de Bèze ayant 
composé une tragédie intitulée : Le Sacrifice d’ À- 
braham pour l’instruction de la jeunesse, la con- 
grégation des pasteurs de l’Église de Genève 
s’en émut vivement et empêcha formellement 
que la pièce ne fût représentée par les élèves du 
Collège. 

Et nous ne pensons pas que le théâtre moder- 
ne soit plus compatible avec les exigences du 
christianisme et même qu'il puisse y avoir un 
trait d'union quelconque entre le spectacle actuel 
et le chrétien. « Eh bien, en présence de notre 
théâtre moderne (citons ici M. Tophel'), j'ose 
dire, avec Saint-Paul : jugez vous-mêmes, y a-t- 
il accord entre la pureté et la souillure, entre 
l’œuvre de l'Esprit en nous et ce qui est devenu 
l’un des foyers de celle de Satan ? 

« Je ne méconnais pas les bons éléments qui 
subsistent dans le théâtre, pas plus qu’il ne fau- 
drait oublier les grandes beautés du paganisme 
ancien ! Mais, comme le mélange de vrai et de 


‘ Les Limites de la liberté chrétienne, p. 63. 
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faux faisait précisément le péril du paganisme, 
c’est le bon, le peu de bon qui subsiste parmi les 
souillures de la scène qui me paraît en constituer 
l’un des plus grands dangers ; les bonnes pièces 
font le pont aux mauvaises, et transforment no- 
tre théâtre, au point de vue du vice, en un jar- 
din d’acclimatation.» Voilà pourquoi les chré- 
tiens doivent s’en abstenir. 


Constater l’existence de l’immoralité est chose 
facile; ce qui est difficile c'est de rechercher 
les causes si complexes qui la produisent; les 
mauvaises lectures sont souvent la cause unique 
et première, souvent aussi elles sont seulement 
l’une des causes de la frivolité et du sensualisme. 
De plus, la littérature licencieuse est autant l’ef- 
fet que la cause de l’immoralité. D’une part elle 
ne peut naître et se répandre que si elle à une 


clientèle toute prête ; d’autre part, une fois mise . 


en circulation, elle multiplie sa clientèle. Dans 
une société démoralisée, quels sont les germes de 
corruption qui lui ont permis de naître. quels sont 
ceux qu’elle y a introduits une fois née? Voilà ce 
qu'il faudrait distinguer avec soin, et cette ana- 


lyse ne se fait pas sans difficulté. 
p* 
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Les détails qu’on va lire nous ont été fournis 
par des pasteurs, des avocats, des instituteurs, 
des médecins, des militaires, des directeurs d’hô- 
pitaux, de maisons d’aliénés !. 

Nous avons choisi parmi de nombreux exem- 
ples, ceux qui démontrent le mieux l’action cor- 
ruptrice des mauvaises lectures. 

« Certains poisons agissent lentement, dit 
M. de Gasparin, certaines idées, certaines ima- 
ges ne tuent pas l'âme dès le premier jour, mais 
elles demeurent, elles reparaissent, elles se joi- 
gnent à d’autres tentations et déterminent des 
chutes profondes. Il est des moqueries au sujet 
de la foi qui semblent avoir glissé sur nous, et 
que nous retouverons peut-être un an, dix aps 
plus tard ; le virus a circulé, la croyance s’en est 
allée peu à peu, pièce après pièce, décomposée 
par un scepticisme latent dont nous n'avons pas 
même eu conscience. » 

D'autres fois, les effets ne tardent pas à se 
faire sentir. David Hume eut foi aux Saintes 
Écritures jusqu’au jour où, se préparant à des 
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discussions théologiques, il lut les ouvrages des 
incrédules. Voltaire, âgé de cinq ans, apprit par 
cœur un poème empreint de scepticisme, et dès 
lors il ne cessa jamais de subir l’influence de 
cette première lecture. À dix-neuf ans, il fait 
dans sa tragédie d’'Œdipe deux esprits forts de 
Philoctète et de Jocaste, l’un craignant de n’être 
rien que le fils d’un roi, l’autre déclarant que la 
science des prêtres est uniquement fondée sur la 
crédulité publique. Quand il cessa de croire à 
l'inspiration des Écritures Saintes, Théodore 
Parker continua à croire à la divinité de Jésus- 
Christ jusqu’au jour où la lecture des ouvrages 
philosophiques de Strauss lui fit perdre à jamais 
la foi aux vérités évangéliques. 

Wilberforce parlant de l'influence de Lyndsey 
sur son propre esprit s'exprime en cés termes : 

« J'étais poussé à cette lecture par une folle 
curiosité et je fus obiigé de m’arrêter après avoir 
lu une partie du second volume ; car, sans me 
laisser prendre à la finesse et à la hardiesse de 
quelques-uns de ses arguments et objections, 
mon esprit en fut néanmoins si ébranlé et blessé, 
qu'après avoir abandonné l'ouvrage, je restai 
deux ou trois jours avant de redevenir moi- 
même. » | 


Les miaatansese : 2 a 


108 


Ce sont les ouvrages tels que ceux de Prou- 
dhon, de Renan, de Buckle, de Schopenhauer et 
de Darwin qui ont produit les plus fâcheux effets 
sur le sens moral de la Russie. Cela se conçoit 
facilement, car il n'existe pas dans ce pays de 
chaires de philosophie dignes de ce nom, ni dansles 
universités, ni dans les séminaires ; aussi les jeu- 
nes gens sont-ils incapables de juger à fond des 
ouvrages de forme paradoxale. Ne pouvant pas 
discerner le vrai du faux, ils adoptent de bonne 
foi les plus grandes énormités, ies théories les 
plus malsaines. Les auteurs que j’ai nommés plus 
baut ont produit en Russie ce que M. Tourgue- 
nefi a nommé le nihilisme, qui n’est autre chose 
que la négation de tout, de la religion, de la pa- 
trie, de la famille. Cette funeste tendance, con- 
séquence directe de lectures mauvaises, a eu de 
déplorables résultats. 

Si l’inspiration divine donne une grande puis- 
sance de bien aux livres de la Bible, l’inspiration 
diabolique d’un ouvrage est une puissance de 
mal, et l'influence de la littérature malsaine est 
si pernicieuse que l’on peut dire que, même chez 
ceux qu’elie ne corrompt pas, elle laisse derrière 
elle dans les âmes comme une odeur de mort. 
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Un homme avancé dans la piété affirmait que 
la seule lecture d’une poésie licencieuse, lecture 
faite accidentellement, avait comme empesté sa 
pensée pendant plusieurs jours. Et Robert Hall 
confesse dans l’un de ses sermons, qu'après 
avoir lu certain livre profane qu’il avait cru pou- 
voir impunément prendre comme sujet de dé- 
lassement, il eut toutes les peines du monde 
à se remettre aux devoirs de son ministère. 

Les mauvaises lectures ont été pour une large 
part dans les causes qui ont amené à la ruine 
murale et souvent aussi matérielle bièn des jeu- 
nes gens sur lesquels on avait fondé de bonnes 
espérances et qui avaient même reçu une instruc- 
tion évangélique. C’est ainsi qu’un jeune insti- 
tuteur zélé et plein de bons principes religieux a 
eu la fatale idée de chercher dans la lecture des 
romans un délassement à ses travaux. Bientôt 
ses lectures l’ont absorbé d’une manière dé- 
mesurée; son école, de plus en plus négligée, a 
commencé à aller de plus en plus mal; peu à 
peu il a abandonné les saintes assemblées, est 
entré dans un cercle mondain, s’est adonné au 
jeu et à la boisson, et aujourd’hui il vogue sur 
les flots dangereux du rationalisme, remplis- 
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sant chaque jour plus mal ses devoirs d'institu- 
teur. 

L'histoire de ce malheureux est, avec quel- 
ques variantes, celle de beaucoup d’autres pau- 
yres égarés. 

Les personnes qui ont étudié de près la plaie 
de la prostitution que notre société porte au côté, 
tout en reconnaissant qu’elle est due à des cau- 
ses multiples, sont toutes frappées de la part 
énorme qu'il faut attribuer dans la production de 
ce mal à l'influence de l'imagination surexcitée 
par la littérature corrompue. 

Les femmes perdues devenues repentantes 
avouent toutes à leurs conducteurs spirituels le 
mal profond que leur avaient fait les livres immo- 
raux et irréligieux, qui ont défloré leur cœur, 
faussé leur conscience, souillé Jeur esprit et ainsi 
ont préparé et amené leur chute. 

L'enquête dirigée par M. Mouraieff après l’at- 
tentat de Karakozof, en 1866, a révélé à cet 
égard des faits inouïs. Citons ici le fragment d’un 
procès-verbal d’une assemblée de nihilistes : 
« Une demoiselle âgée de dix-huit ans a répon- 
du à la question : qu’est-ce qu’une mère? (on trai- 
tait de la famille). C’est un logement humide à 








111 


louer pour neuf mois à qui y mettra le prix. » 
C’est le nihilisme qui a produit en Russie les 
conspirations enfantines, ainsi nommées parce 
que les conspirateurs étaient presque toujours des 
jeunes gens de quinze à vingt ans. Ces menées 
avaient pour but, comme on le sait, d’abolir la 
famille, de massacrer l'Empereur et ses proches, 


ainsi que les fonctionnaires de l’État. Le nihilis- 


me a tellement abaissé le niveau moral de la 
classe moyenne en.Russie, qu’un Russe qui, par 
la position qu’il occupe dans l'empire, en con- 
naît bien les populations, disait dernièrement : «Si 
jamais nos anarchistes étaient assez forts pour. 
faire une révolution, on assisterait à des scènes 
auprès desquelles les infamies de la Commune de 
Paris ne seraient que des gentillesses. » 

Chez les individus, quels ravages ne produisent 
pas les ouvrages de philosophie et les poésies 
empreints de scepticisme; ouvrages d'autant 
plus dangereux qu'ils sortent de plumes habiles. 

En France, un élève d’une école normale doué 
d’une grande intelligence a manqué sa vocation 
d’instituteur, parce qu’il a, non pas lu, mais dé- 
voré à l’insu de ses maîtres et au détriment de 
ses leçons, quelques-uns des romans de mœurs 
d’'Eugène Sue. 
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Un autre jeune homme, élevé par ses parents, 
qui appartiennent à une bonne famille bour- 
geoise, a perdu sa vocation au saint ministère en 
lisant les œuvres de G. Sand et les poésies d’A. de 
Musset. Abreuvé de regrets et d’amertume, cher- 
chant le contentement d'esprit qu’il n’avait plus, 
le jeune bachelier embrassa la carrière des ar- 
mes. Par ses talents et ses capacités mathémati- 
ques, la nouvelle recrue monta en grade. Une 
place de comptable dans les bureaux de l'officier 
payeur de son régiment lui fut offerte ; il l’ac- 
cepta et en remplit consciencieusement les char- 
ges pendant quelques années. Mais il continua à 
nourrir son cœur d'œuvres malsaines. Enfin, dé- 
goûté de la vie par ses lectures, poursuivi nuit 
et jour par l’amer souvenir de sa vocation man- 
quée, le commissaire comptable chercha à met- 
tre fin à son existence par l’asphyxie. Rappelé à 
la vie, il récitait dans son délire les vers de l’au- 
teur qui lui avait fait perdre sa foi". 


« O Christ, je ne suis pas de ceux que la prière 
Dans les temples muets amène à pas tremblants; 
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Je ne suis pas de ceux qui vont à ton Calvaire 

En se frappant le cœur baiser tes pieds sanglants : 
Et je reste debout sous tes sacrés portiques 

Quand ton peuple fidèle, autour de noirs arceaux, 
Se courbe en murmurant sous le vent des cantiques, 
Comme au souffle du Nord un peuple de roseaux. 
Je ne crois pas, Ô Christ! à ta parole sainte; 

Je suis venu trop tard dans un monde trop vieux. 
D'un siècle sans espoir naît un siècle sans crainte, 
Les comètes du nôtre ont dépeuplé les cieux. » 


Conseils, exhortations, redoublement d’affec- 
tion de ses amis, tout fut inutile pour rendre à 
notre grand liseur de romans la sérénité d’au- 
trefois et les joies pures de l’enfance. Après bien 
de douloureuses alternatives, l’infortuné jeune 
homme mit fin à son existence, victime, après 
bien d’autres, des mauvaises lectures. 

Des jeunes gens, élèves d’un pensionnat de la 
Suisse allemande, se sont fait dernièrement re- 
marquer par leur matérialisme et leur vie désor- 
donnée. Le docteur qui a soigné l’un d’eux dit 
n'avoir jamais vu une Corruption pareille et une 
si grande légèreté. 

Ces jeunes gens étaient tout remplis de Zola 
et des romans du jour. L’un d’eux, qui était 
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de fort bonne famille, quand on lui reprochait 
ses lectures scandaleuses, répondait qu'il avait 
bien le droit de les continuer, puis qu’il les 
avait commencées en compagnie de ses parents! 
Paresse, gourmandise, indifférence complète à 
l'égard des misérables, railleries à l’adresse des 
malades, des impotents et des malheureux en 
général, tels sont quelques-uns des défauts qui 
caractérisent ces jeunes gens. 

« Si je me reporte à mon enfance, me racon- 
tait un jour un homme de bien, je me souviens 
que, parmi mes camarades, quelques-uns, à l’intel- 
ligence vive et ouverte, nous amusaient par leurs 
saillies et leurs bons mots entremêlés malheu- 
reusement de paroles et de récits obscènes. Ils 
me fascinaient un peu; mais un jour mon père 
me défendit de fréquenter leur compagnie, en 
me disant que ces jeunes gens se procuraient 
ieurs livres chez un voisin dont la bibliothèque 
n’était composée que des plus mauvais romans 
de cette époque. Cela se passait de 1840 à 1845. 
Je remarque, ajoutait mon père, que tes camara- 
des sont gagnés, entraînés par ces lectures, tu 
en verras un jour les tristes conséquences... 

« Bien des années se sont écoulées depuis lors, 
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et ces jeunes gens se sont éteints les uns après 
les autres, après avoir traîné une vie misérable, 
remplie d’immoralité et de débauche. » 

« Parmi mes camarades d'enfance, ajoutait ce 
même témoin, il en est trois qui, je le sais, ont à 
cette époque réussi à se procurer des livres licen- 
cieux. Ces jeunes gens appartenaient à des famil- 
les respectables et n’avaient jamais eu sous les 
yeux que des exemples excellents. Leurs parents 
n'avaient rien négligé pour en faire des hommes 
utiles à leur pays, mais j'ai su qu'ils s'étaient 
laissé entraîner à des actions coupables ; ils 
n’ont pas tardé à se faire remarquer par leur 
manque de règles et de principes; ils ont con- 
servé quelque temps, il est vrai, les apparences 
d'hommes de bonne santé; mais les excès de 
leurs années de jeunesse, fruit des mauvaises 
lectures, avaient laissé en eux des germes mal- 


sains ; leur vie à été manquée, pleine de mé- 


comptes, d’agitations et de soucis ; ils ont fini 
misérablement et, à la douleur de les avoir per- 
dus par suite de si tristes circonstances, s’est 
ajoutée pour leurs infortunés parents la peine 


.d’avoir à élever les familles qu’ils ont laissées. » 


Ces exemples prouvent à quel point les jeunes 
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gens qui se laissent entamer par ces lectures fri- 
voles et malsaines perdent le goût des livres in- 
structifs et du travail suivi. Vivant dans un com- 
merce incessant avec des ouvrages corrupteurs, 
ces jeunes hommes n’osaient plus exprimer libre- 
ment leurs pensées au sein de leurs familles et 
recherchaient de préférence la compagnie des 
débauchés. 

Poursuivons : 

Un jeune homme de talent, habile horloger, 
d’une conduite exemplaire jusqu’à l’âge de dix- 
neuf ans, travailleur infatigable, ayant eu le 
malheur de lire par hasard des livres propres à 
enflammer les passions, est tombé subitement, 
par suite de ses mauvaises lectures, dans un état 
d’idiotisme qui a forcé ses parents à le placer 
dans un établissement d’aliénés où il vit encore 
presque à l’état de brute. 

« J'ai connu, m’écrivait un pasteur de la Suis- 
se, un jeune homme brillamment doué, apparte- 
nant à une famille simple et honorable ; il pro- 
mettait de fournir une belle carrière dans les arts 
techniques. La facilité avec laquelle il faisait ses 
études lui créait de nombreux loisirs qu’il consa- 
crait à la lecture. Il fut d’abord passionné pour 
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les récits de chasse et d’aveniures et ne rêva 
plus qu’expéditions lointaines. Quelques cama- 
rades lui prêtèrent des romans parisiens ; il les 
lut avec fureur ; ses loisirs ne lui suffisaient plus, 
il lisait des nuits entières, et même pendant ses 
heures de classe. Les études s’en ressentirent et 
de brillantes qu'’ellesétaient, elles devinrent bien- 
tôt médiocres et finirent par être manquées. En 
outre, une corruption profonde envahit graduel- 
lement son cœur. Ïl s’adonna à toutes les pas- 
sions, au vin, à la luxure... Il vola même, pour 
payer les sommes énormes qu’il devait à divers 
cabinets de lecture. Incapable de travailler, il 
devint brutal, violent. Un soir, à la suite d’une 
altercation avec son père, il saisit un fusil et 
se brûla la cervelle dans le jardin de sa fa- 
mille. 

« Ayant connu ce jeune homme de près et 
ayant assisté aux débuts de sa décadence, je 
n'hésite pas à dire que c’est la littérature licen- 
cieuse qui l’a perdu. » 

On me citait récemment l’exemple d'un jeune 
homme fort bien doué qui fut réellement rendu 
fou par la lecture de Rocambole, roman qui pa- 
raissait en feuilleton dans le Petit-Journal vers 











por 


118 


1863. Ce fut là le point de départ de la ruine de 
ce jeune homme qui est tombé depuis dans de 
graves écarts. 

On pourrait encore multiplier les exemples et 
prolonger cette triste nomenclature de jeunes 
gens ainsi dépravés au début de la vie par la 
mauvaise littérature. Que dire de cet étudiant, 
fils d’un pasteur très pieux et très respectable, 
pour qui la lecture des Confessions de J.-J. Rous- 
seau fut le commencement d’une vie qui à fini 
dans la fange, après s’être écoulée dans le vice. 
Non seulement les lectures obscènes corrompent 
les jeunes gens, mais encore elles maintiennent 
dans la mauvaise voie ceux qu’elles ont dévoyés. 
C’est ainsi que, dans une colonie agricole, des 
libertins s’excitaient à des actions honteuses au 
moyen d'ouvrages licencieux. 

Un philanthrope me racontait qu’il a eu l’oc- 
casion d’observer un jeune homme dont la mora- 
lité est complètement détruite par les mauvaises 
lectures, qui dévore les productions malsaines et 
ne veut pas lire un ouvrage s’il ne renferme des 
histoires scabreuses ou invraisemblables. 

On me citait tout dernièrement le fait suivant : 
plusieurs élèves d’un séminaire allemand qui, par 
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la lecture des écrits de Piron et de Voltaire tels 
que Cundide, ont perdu la pureté de leur âme, 
ont dû être chassés de l'établissement pour leur 
inconduite. Plus tard la plupart d’entre eux ont 
brisé leur avenir par la légèreté de leurs mœurs. 

C’est ainsi qu’un jeure écoliér de quinze ans 
à peine, passionné pour les lectures malsaines 
qu’il dévorait pendant la nuit, malgré les défen- 
ses sévères de son père, finit par déserter le 
foyer domestique, pour courir d’aventure en 
aventure; appauvri et malade, il est allé d’hô- 
pital en hôpital, jusqu’à ce que, arrêté un jour 
dans la rue comme fauteur de désordres, au 
milieu de circonstances aggravantes, il a été 
mis en prison, où il est mort, dans la fleur de 
l’âge, des suites de sa vie déréglée, en maudis- 
sant les livres qui avaient fait de lui 2 honte de 
sa famille. 

Les mauvaises lectures exercent une influence 
particulièrement diabolique sur les jeunes gens 
que leurs études, leur vocation retiennent loin du 
pays natal. Pour tromper la nostalgie, on lit ; et 
si le livre est mauvais il saisit, captive, étreint 
beaucoup plus facilement. On emprunte à un Ca- 
marade, qui lui aussi veut combattre l'ennui, le 
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volume fatal; on lui prête des ouvrages de même 
nature ; Souvent on s'associe pour la lecture, et 
l’on savoure ensemble les impressions malsaines 
et sensuelles que celle-ci fait naître. 

En veut-on un exemple ? 

Trois jeunes gens faisaient leurs études dans 
une ville d'Allemagne. Ils s’y lièrent intimement 
et ne tardèrent pas à faire ménage commun. 
C’étaient des jeunes gens rangés, qui s’abste- 
naient du mal dans leurs conversations et dans 
leurs actions. Un livre, un mauvais livre vint 
tout gâter et changer en rapports illicites leur 
douce liaison. Ce livre néfaste était un roman de 
Pigault le Brun, et non un des pires, car c'était 
M. Botte. 

On sait que Pigault, auteur immoral et incré- 
dule, ne décrit pas des scènes de débauche; mais 
il remplit ses ouvrages d’allusions libertines et 
de situat.ons scabreuses. Le feu allumé par cette 
lecture dans leur imagination, ces jeunes gens 
se mirent à lire d’autres romans qui achevèrent 
de les perdre. Deux d’entre eux moururent mi- 
sérablement, après une vie d’aventures, de liber- 
tinage et d’incrédulité. Le troisième, arraché à 
temps à sa vie de désordre, après avoir fait un 
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jour le récit de ses aventures, ajoutait : « Si je 
suis encore là pour raconter cette triste histoire, 
c'est grâce à la miséricorde de Dieu; si, après 
ces jours mal emplovés et ces lectures démorali- 
santes, j’ai été ramené au bon chemin, la gloire 
en est à Celui qui cherche ce qui est perdu. La 
vérité biblique fut pour moi un préservatif. Elle 
me ramena à la maison paternelle après la vie 
libertine. Nous avions fait tout ce qu’il fallait pour 
nous perdre et c’est une mauvaise lecture faite 
en Commun qui nous mit tous les trois dans une 
vie de déroute. » 

On peut se rendre compte de l'influence des 
mauvais livres en lisant la procédure qui se dé- 
roula devant les tribunaux de Lausanne en mars 
1881. Un jeune homme nommé Janavel avait tué 
son frère ; le juge n’eut pas de peine à faire res- 
sortir que le meurtrier avait perdu le sens moral 
depuis longtemps par la lecture des romans. 

On pourrait en dire autant de bien des meur- 
triers. 

Mais un fait encore plus significatif est celui 
qui s’est passé à peu près à la même époque en 
Hollande. On se rappelle l’assassinat du jeune 
Bogaerts par un misérable qui l’avait attiré dans 
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les dunes, près de la Haye, où il voulait le tenir 
caché pour obtenir de l’argent du père, mais le 
tua avant même de connaître le résultat de sa 
tentative de chantage. Or de Jung, l'assassin, 
a avoué que l’idée du meurtre lui était venue 
par la lecture du roman Les deux Mères dont 
le fond est un écœurant enchevêtrement de cri- 
mes. L'un des épisodes de ce livre est l’enlève- 
ment par trois coquins de Maximilienne, fille du 
marquis de Coulange, dans un but de chantage. 
C'est cette idée que de Jung avait trouvée excel- 
lente et essayé de mettre en pratique. 

En parlant de l’assassin du curé de Saint-Ar- 
çons, son avocat insiste sur le danger de la presse 
immorale. « L’âme de notre client, dit-il, a été 
salie par cette presse ignoble qui se distribue au 
chantier; il a lu ces journaux et ces brochures 
qui tratnent dans la boue les choses les plus 
saintes et les plus respectables ; il a lu ces igno- 
minies signées Leo Taxul, et il a mis en pratique 
ces conseils. Est-il donc seul coupable ?.. Mais 


‘ceux qui écrivent de pareilles horreurs, ceux qui 


corrompent le peuple, voilà également les cou- 
pables ! L’arsenal des lois ne contient-il rien con- 
tre eux ?.… 
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« Le mal est grand et plus il l’est, moins on 
songe aux remèdes propres à sauver notre pau- 
vre société de l'effondrement et de la ruine dont 
elle est menacée. » 

Nous avons dit précédemment qu’en Angle- 
terre le danger des mauvaises lectures était 
moindre parmi les classes supérieures et Inoyen- 
nes que dans la société inférieure. C’est dans la 
la jeunesse du bas peuple que se produit surtout | 
actuellement un courant d’impiété et d’immora- i 
lité, produit en particulier par la diffusion de 
mauvais ouvrages traduits d’Eugène Sue et des | 
livres anglais à sensation qui font le récit des cri- ù 
mes fameux et de la vie des voleurs célèbres. 
Lord Shaftesbury raconte que des garçons | 
ayant lu l’histoire des Quarante voleurs, qua- 
rante d’entre eux formèrent une bande qui sor- 
tait tous les soirs pour se livrer au vol. Quatre 
de ces vagabonds pris et traduits en justice 
avouèrent avoir été conduits au vol par la lecture 
de l'ouvrage précité. 

Il n’y a pas longtemps que deux jeunes gens 
de quatorze à quinze ans entrèrent dans une 
maison et battirent cruellement une vieille femme. 
Is furent condamnés à la prison. Lord Shaftes- 
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bury alla visiter leur père, honnête ouvrier qui 
lui dit que ses fils avaient été très sages jusqu’au 
jour où ils commencèrent à lire un de ces mau- 
vais livres où le crime est dépeint comme cheva- 
leresque. Un de ces jeunes gens lut entre autres 
une histoire où l’on racontait qu'un garçon 
- avait pénétré dans une maison tandis que son 
camarade attaquait une femme, et ils n’eurent 
l’un et l’autre aucun repos jusqu’à ce qu’ils 
eurent mis en pratique ce qu’ils avaient appris 
dans leurs lectures. 

Les comptes rendus des tribunaux de Londres 
racontent le cas d’un jeune homme de dix-huit 
ans accusé de vol avec effraction. Ce garçon, après 
avoir dit comment il s’était sauvé de la maison 
paternelle, ajouta : « Je lisais beaucoup un livre 
intitulé l’Almanach de Newgate qui raconte la 
vie des plus grands criminels, je l’appelais mon 
Catéchisme et lus cet ouvrage qui rendit honteux 
à mes yeux le travail et l'honnêteté. Ce livre est 
un excellent manuel pour former au vol un jeune 
homme et il est la cause de la plupart des pre- 
miers actes coupables pour beaucoup de voleurs. 
Je commençais d’abord à lire ces livres pour m’a- 
muser et ils me firent croire bientôt que c'était 
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un péché d’être honnête. De là ils m'ont conduit, 
en passant par la taverne et le bal public, à la 
prison où je suis maintenant. » 

Devant le tribunal anglais un autre jeune 
homme de dix-sept ans a parlé ainsi: «Je com- 
mençais à lire l’Almanach de Newgate et d’au- 
tres mauvais livres tels que la biographie de 
Jaques Shepard, Richard Turpin. Ceux-ci, joints 
aux conseils de méchantes gens me donnèrent 
l’idée d’imiter les voleurs dont je lisais la vie et 
d'essayer si je ne pouvais pas moi aussi agir 
comme eux. » 

L'enfant aujourd’hui est précoce, horriblement 
précoce parfois, par exemple lorsqu'il arrive à 
ouvrir le ventre à de plus petits que lui, ainsi que 
le féroce adolescent Lemaître l’a fait dans un hôtel 
parisien du Boulevard de la Villette; il résulte 


des déclarations faites devant le tribunal que cet 


acte hideux a été inspiré à ce jeune drôle par la 
lecture des romans publiés par les petits journaux 
à un sou. « J’avais lu une scène pareille dans le 
Chasseur de Femmes, a dit pour excuse le sinistre 
assassin. » 

La littérature est soumise elle aussi à des en- 
traînements ; pour produire de l’effet, elle est sou- 
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vent exposée à tomber dans les plus grandes ex- 
travagances. « Montrez toujours les boyaux des 
gens qui meurent, disait Moïse Millaud aux ro- 
manciers du Petit Journal, c’est une esthétique 
comme une autre.» Ah! si tous ceux quitiennent 
une plume se disaient qu'après tout ils ont charge 
d’âmes, ils n’auraient pas aussi souvent l’occa- 
sion de lire le récit des crimes si abominables 
dans les faits-divers des journaux ! Le mal que 
répand la petite presse est incalculable. 

«J'avais, écrit Raymond Berthier, un bon vieux 
grand-père, naïf quoique profondément remar- 
quable, qui n’était point sorti de sa province et 
qui me disait après la lecture d’un roman de 
Ponson du Terrail : 

« Voilà ce qui arrive dans le feuilleton: un 
homme qui veut se débarrasser de son ennemi 
s'en va tremper dans un charnier une aiguille 
en pleine chair d’une bête morte du charbon et 
pique ensuite cette aiguille dans le fauteuil ot 
doit s’asseoir celui qu’il déteste et qui périra 
d'infection charbonneuse. Eh bien, on me dira ce 
qu’on voudra, mais au fin fond du cœur, l’homme, 
l'auteur qui est capable d'inventer une pareille 
machination n’est pas un honnête homme. » 
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Voici un fait entre autres qui montre combien 
il y a inconséquence et imprudence pour des 
personnes pieuses ou seulement honnêtes à gar- 
der dans leur bibliothèque des livres immoraux. 

Un jeune homme était en séjour chez un ecclé- 
siastique. La bibliothèque de celui-ci était une 
bibliothèque avant tout pastorale. Cependant il 
y avait aussi sur ces modestes rayons assez de li- 
vres de voyages, de biographies littéraires et de 
bonnes poésies pour occuper les loisirs d’un jeune 
homme. Ajoutez à cela deux ou trois bons ro- 
mans. Le pasteur désirait proscrire de chez lui 
les mauvais livres ; mais, par une malheureuse 
négligence, il avait laissé, parmi d’autres excel- 
lents cuvrages de poésie, un méchant poème au- 
quel il avait fait grâce parce qu’il était illustré 
d'une eau-forte de Flameng et qui était d'’ail- 
leurs relégué au dernier rayon. Or, de tous les 
livres de cette modeste bibliothèque, ce fut pré- 
cisément celui-là qui attira le plus l’attention du 
Jeune homme et dont il s’empara pour le lire. Le 
livre fut détruit (un peu tard) et le digne ecclé- 
siastique se promit qu'aucun mauvais livre, fût- 
il illustré par Flameng, ne serait plus désormais 
toléré dans sa bibliothèque. 
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On m'a parlé d’un homme qui a une telle pas- 
sion pour les mauvaises lectures qu’il leur con- 
sacre des journées entieres, sans songer à Sa 
besogne ; aussi la pauvreté se fait-elle souvent 
sentir dans la maison. Sa femme ne jouit pas 
d’une réputation sans tache et ses enfants sont 
négligents, irréguliers au travail, en un mot, on 
sent qu’ils ne sont soumis à aucune discipline. 
On peut dire que si la famille ne marche pas 
bien, c’est la dissipation d'esprit du père qui en 
est la cause. 

Ce n’est pas impunément que l’homme vit 
dans le commerce des mauvais livres. Comme 
elle est vraie cette parole de saint-Paul « Que 
celui qui croit être debout prenne garde qu'il ne 
tombe. » À ce sujet citons un exemple concluant : 
Il n’y a pas longtemps que dans une ville d’Alle- 
magne un citoyen honnête, marié, entouré de 
la considération de sa famille et de ses amis se 
mit à lire et à traduire l’ Histoire scandaleuse des 
Paypes et des Souverains, par Lachâtre. Ce mal- 
heureux tomba dans un oubli complet de lui- 
même et de sa dignité et s’adonna à des vices 
abominables. Deshonoré, ruiné, il a été con- 
damné par les tribunaux à deux années de pri- 
son et s’est enfui par delà l'Océan. 
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« Récemment, m'écrivait un pasteur, j'ai été 
appelé à visiter un vieillard de ma paroisse. Son 
scepticisme et son cynisme le rendaient inacces- 
sible aux vérités de l'Évangile. Il voyait la mort 
approcher, sans repentir et sans espérance. 
Pourquoi ? Sans doute parce que la bouteille avait 
été son idole; ancien soldat de Charles X, il 
avait fréquenté en veaucoup de lieux de mau- 
vaises sociétés. Mais un de ses frères, homme 
pieux, m’a affirmé que la pire société pour cet 
homme c'’étaient les mauvais livres, et qu’il avait 
perdu tout sens religieux et moral dans le culte 
des écrits licencieux.…» 

Autres exemples de perdition morale causée 
par les mauvaises lectures. 

Dans le centre de la France, un contrôleur 
d’une compagnie de chemins de fer avait acheté 


Un jour, s’étant aperçu de la disparition du 
livre , il le chercha, mais en vain. Quelques jours 
après, il fut étonné de retrouver le volume à sa 


disparition momentanée. Sa maison était fré- 
quentée par une jeune fille honnête et d’un 
extérieur décent sur laquelle il n’y avait pas lieu 
G* 


une édition illustrée des Contes de La Fontaine. 


place ordinaire. Il ne savait à qui attribuer cette 
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de faire peser des soupçons. Mais un changement 


subit dans son langage et ses manières, je ne 


sais quoi de plus libre dans ses allures lui donna 
l'éveil ; il la questionna, la pressa et découvrit 
que c'était elle qui avait pris le livre. Peu après 
la jeune fille tourna mal et se jeta tout à fait 
dans le désordre. Tous ceux qui la connaissaient 
ont été unanimes à déclarer que cette lecture a 
été la cause première de sa chute. 

Une jeune fille, entourée dès son enfance d’une 
atmosphère sérieusement évangélique, élevée par 
des parents qui la tenaient à l’abri de toute 
influence mauvaise, s’engagea à leur insu dans 
des voies dangereuses où elle fut sur le point de 
perdre et son honneur et sa foi. Elle y avait sur- 
tout été poussée par la lecture d'ouvrages frivo- 
les, licencieux, impies, dont quelques-uns avaient 
été clandestinement empruntés à la bibliothèque 
paternelle. 

Une jeune servante, élevée chrétiennement 
et placée dans une famille pieuse, se laissa 


- entraîner à fréquenter les bals publics à l’insu 


de ses maîtres. Elle y noua des relations 
qui aboutirent à une chute. Ce qui commença, 
a-t-elle dit depuis, à lui inspirer le désir de la 
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dissipation, c’est un mauvais livre qu’elle trouva 
dans la bibliothèque d’un membre de la famille 
où elle était en service. 

Les instituteurs, que leur vocation appelle à 
voir tant de jeunes gens ct de jeunes filles, et 
surtout les instituteurs chrétiens qui, ayant à 


cœur de soigner l’éducation de l’âme en même . 


temps que la culture de l'esprit, exercent à cet 
effet un contrôle suivi sur la conduite de leurs 
élèves, attestent tous que les lectures immorales 
et clandestines font un mal considérable au sein 
de la jeunesse. Que de victimes font ces miséra- 
bles volumes, loués pour quelques sous dans 
les cabinets de lecture ou prêtés secrètement 
par une main coupable, qu’on cache sous 
l’oreiller pour les dévorer pendant les heures de 
la nuit! 

Un jeune homme, malgré les meilleures leçons, 


les meilleurs exemples, les traditions les plus 


vénérées s’est laissé tomber jusque dans ia dé- 
bauche. Ce qui a commencé à fausser sa con- 
science et à souiller son cœur, ce sont les livres 
qu'on lui rrêtait ou qu’il se procurait quand il 
était au cuilège. De pareils faits sont malheureu- 
sement innombrables. 


pren arms 
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Dans une école supérieure de filles, deux de- 
moiselles de treize ans qui avaient eu d’abord 
une conduite irréprochable se relâchèrent peu à 
peu dans leur travail et perdirent le goût des 
études. Finalement elles se livrèrent à de telles 
excentricités qu'elles causèrent un scandale pu- 
blic et qu'il fallut les expulser de l’école. La 
cause de leur relâchement et de leur désordre 
moral c’étaient de mauvais romans, à la lecture 
desquels elles s’étaient adonnées et à laquelle 
elles consacraient une partie des heures de la 
nuit. L’une d’elles, qui rentra en elle-même et 
se convertit, confessa plus tard que ce goût des 
romans avait excité chezelles des désirs charnels 
et qu'elles étaient tombées dans ce vice honteux 
et secret qui a déjà ruiné tant de santés et 
creusé tant de tombes prématurées. 

Une jeune fille, de mœurs irréprochables, jus- 
qu’à l’âge de vingt-deux ans le bonheur de sa 
famille, reçut un jour d’une soi-disant amie un 
livre intitulé Péchés mignons. Peu après la lec- 
ture de ce livre, elle devint méconnaissable; la 
candeur primitive de son visage avait fait place 
à une éxpression de lubricité dégoûtante, la timi- 
dité et la pudeur, à des allures bizarres, éhon- 
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tées. Abandonnée pour ce motif par son fiancé, 
chassée du toit paternel qu’elle avait deshonoré, 
cette enfant gît aujourd’hui dans la fange de la 
prostitution. 

Deux jeunes filles de bonne maison ont perdu 
leur honneur, il y a tantôt quinze ans, pour 
avoir eu l'imagination faussée et échauffée par 
de mauvais romans. Elles ont, par leur chute, 
donné naissance à de pauvres enfants illégiti- 
times, fruit de leurs mauvaises lectures. Quelle 
douleur pour leurs parents! Quelle honte pour 
leurs mères! 

Une jeune fille, âgée de dix-huit à dix-neuf ans, 
de bonne famille, complètement corrompue par 
les mauvaises lectures, est tombée à plusieurs re- 
prises dans le péché de l’impureté. Complète- 
ment dégoûtée de tout travail, elle est même 
incapable d'aider sa mère. Elle disait elle- 
même qu'elle ne comprenait pas pourquoi elle 
est sur cette terre où elle se sent inutile et où 
elle ne rencontre que désenchantement et désil- 
lusions. Désæœuvrement complet, absence de con- 
victions religieuses, dureté, insensibilité envers 
ses parents dont elle fait le malheur, vnilà pour 
elle et les siens le résultat de ses lectures diaboli- 


ques. 


np mm 0-0 Rd a ue nn mens eee manne nn ee 





Lomme name ce 


134 


Autre fait semblable : 

Une jeune personne qui, par le commerce des 
livres immoraux, a détruit en elle tout désir de 
s’instruire, a vu petit à petit son esprit se rétré- 
cir, les sentiments généreux de son cœur s’atro- 
phier pour céder la place à un déplorable égois- 
me. Du reste, même désenchantement, même 
dégoût de la vie, même incapacité pour le tra- 
vail. 

Ce n’est pas:sans raison qu’en traitant des 
dangers de la littérature contemporaine, nous 
avons signalé le suicide comme un de ses effets 
parfois inévitable. En voici la preuve. Deux jeu- 
nes gens se sont noyés dans un lac de la Suisse, 
parce que leurs parents s’opposaient à leur ma- 
riage. Quelque temps avant cet acte de déses- 
poir la jeune fille racontait à une 2utre jeune 
personne qu’elle avait lu un livre fort touchant, 
dans lequel deux jeunes gens, qui n’avaient pu 
contracter une union qu’ils désiraient ardem- 
ment, s'étaient donné la mort ensemble. Séduite 
par ce fatal exemple, elle entratna son fiancé à 
limiter. 

Les médecins sont unanimes à reconnaître les 
effets désastreux des mauvaises lectures ; en pa- 
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reille matière, leur avis nous paratt être d’un 
grand poids, car, bien mieux que d’autres, ils 
sont en mesure de fournir des renseignements 
utiles. Ils vont jusqu’au fond des choses; leur 


profession leur donne pleinement le droit de po- 


ser à leurs clients des questions interdites aux 
autres. Un médecin de Lyon, pieux et digne de 
foi, raconte qu’une jeune fille de bonne famille 
était tombée malade par suite d’habitudes vi- 
cieuses. Interrogée par le docteur, elle lui avoua 
qu’elle y avait été entraînée par la lecture de La 
Religieuse de Diderot. 

En dehors des dangers que font courir les 
mauvaises lectures au point de vue des intérêts 
spirituels, leurs effets au point de vue purement 
physique valent la peine d’être étudiés et signa- 
lés. Leur action sur le système nerveux et les 


accidents qu’elle y provoque sont bien connus 


des hommes de l’art. Voici un trait qui suffit à le 
prouver. 

. Un monsieur, qui avait pour domestique une 
jeune fille, était fort satisfait de son service; ja- 
mais il n’avait remarqué chez elle de disposi- 
tions vicieuses. La chambre dans laquelle cette 
domestique travaillait, ou était censée travailler, 
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était située à un étage supérieur de la maison. 
Uni jour son maître ayant un ordre à lui donner 
l'appela. Elle descendit aussitôt, mais elle s’af- 
faissa au bas de l'escalier, prise tout à coup d’une 
crise d’épilepsie, ce qui ne lui était encore ja- 
mais arrivé, car elle jouissait d’une bonne santé. 

Pendant qu'on la relevait, un livre tomba de 
Sa poche ; c'était un ouvrage licencieux, qu’elle 
avoua lui avoir été prêté par des voisins. Le vo- 
lume fut immédiatement brûlé; mais son con- 
tenu permet d'affirmer qu'il faut attribuer à 
l'excitation causée par sa lecture la crise, d’ail- 
leurs suivie de beaucoup d’autres, dont cette 
malheureuse fille fut la victime. 

L'influence des mauvais livres est si grande 
qu'elle fait des victimes parmi les personnes éle- 
vées dans un milieu moral et chrétien ; et le 
nombre est considérable des infortunés que ce 
mal est venu atteindre jusque dans le sanctuaire 
de la famille. C’est que, parmi les ouvrages nui- 
sibles, il en est qui empruntent les dehors sédui- 
sants de l’art. Ils se présentent avec des appa- 
rences de mesure, avec des huances et du coloris qui 
leur facilitent la victoire, même devant les places 
les mieux défendues. Seuls avec l’auteur, nous 
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lui prêtons sans défiance une oreille attentive; 
de degré en degré, nous nous laissons entraîner 
où il veut nous conduire; il gouverne à son gré 
notre âme qui, miroir trop fidèle, réfléchit les 
sentiments qu’il exprime. Les exemples que nous 
avons donnés en font foi. : 

Fait douloureux à constater, au point de vue 
qui nous occupe, bien des bibliothèques qui de- 
vraient travailler à arrêter la contagion, se font 
les auxiliaires du mal en répandant en grand 
nombre les mauvais livres. 

Et les désastreux effets que les mauvaises lec- 
tures produisent chez la jeune fille, se retrouvent 
chez la jeune femme. 

Une jeune fille élevée par une mère chré- 
tienne la perdit à l’âge de douze ans. Son père, 
soit par incapacité soit par indifférence, la laissa 
livrée à elle-même ; à l’instigation d’une femme 
de chambre, elle fit des ouvrages d’imagination, 


‘Sa seule nourriture intellectuelle. De là une vie 


des plus excentriques, à laquelle le mai iage n’ap- 
porta aucun remède. Méprisant la vie réelle avec 
ses devoirs et les saines joies qu’apporte leur ac- 
complissement, pour se nourrir de chimères, elle 
a cherché le bonheur dans les mille fantaisies 
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d’un luxe stupide. Le dégoût, la ruine ont été la 
conséquence de cette folle conduite. 

On m'a naguère appris la dissolution d’un 
ménage appartenant au meilleur monde, dont la 
femme à été perdue par la lecture des romans 
scandaleux que publient les revues à la mode, 
qui l’ont peu à peu entraînée à devenir la mat- 
tresse d’un homme haut placé. Le mari a dû de- 
mander le divorce. 

L’homme est, lui aussi, victime de ces mauvai- 
ses lectures, qui vont porter le trouble au sein 
de ménages auparavant heureux. Témoin le 
fait suivant. Un couple d’honnêtes ouvriers vi- 
vait dans l’aisance. Le mari prit malheureuse- 
ment goût à la lecture des feuilletons, et se mit 
à y consacrer une partie de ses nuits quand ce 
n’était pas la matinée elle-même. Peu à peu le 
dégoût du travail, le mécontentement de sa po- 
sition le saisirent. Il se considérait comme un 
homme déclassé, et se figurait que la fortune lui 
viendrait en dormant. Reproches de sa femme, 
querelles, divisions, haïne bientôt suivie de coups ! 
Le ménage se sépara; la mère mourut minée 
par le chagrin; quant au misérable père de 
famille, il achève de dépenser l'argent qui lui 
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reste encore en vivant avec les ivrognes et les 
paresseux. 

Les mauvaises lectures ne produisent pas seu- 
lement des désordres domestiques ; elles pous- 
sent au crime. 

CI n’y a dans notre ville qu’une mauvaise 
bibliothèque, nous écrivait-on d’une petite ville 
de France, bibliothèque à deux ou trois sous le 
volume — et quelle littérature ! Ce sont, pour la 
plupart, des romans immoraux qui font tous les 
jours de trop nombreuses victimes. Hier encore, 
une jeune fille, folle de jalousie, la tête exaltée 
par des lectures malsaines, a tiré trois coups de 
revolver sur l’un de nos premiers négociants: la 
mort a été instantanée...» 

Voici encore quelques faits propres à éclairer 
sur les dangers des mauvais ouvrages de littéra- 
ture. 

«Il m'a été donné, m’écrivait il n’y a pas long- 
temps un pasteur du nord de l’Europe, de jeter 
un coup d’œil dans l’âme d’une jeune dame. 
Frappé de sa tristesse contraire à son caractère 
habituel, je la pressai de questions, et elle finit 
par m'avouer, vous pourrez penser avec quelle 
honte, qu’elle était en proie au vice le plus abo- 
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minable et qu’elle y était tombée à la suite de la 
lecture d’une brochure dont elle me donnait le 
titre. » 

Une jeune femme mariée, sans enfants, après 
avoir eu une jeunesse facile, pendant laquelle le 
goût de la lecture des romans s’est développé 
outre mesure, a vu sombrer sa position, à plu- 
sieurs reprises, par le fait de sa passion qui l’en- 
trafnait à négliger ses devoirs vis-à-vis de son 
mari et d'elle-même. Lorsque le mari, qui était 
enclin à boire, se livrait plus que de coutume à 
son penchant, qu'’elle-même avait perdu ses 
clients, que la misère la plus complète hantait 
son logis, elle cessait momentanément ses lectu- 
res, se présentait de nouveau dans les ouvroirs 
pour obtenir du travail; puis elle s’efforçait de 
ramener son mari dans une bonne voie, mais au 
bout de quelques mois, lorsque tout allait bien et 
semblait promettre un avenir meilleur, le cabi- 
net de lecture recommençait à séduire et à atti- 
rer la malheureuse, et tout était à recommencer; 
ainsi pendant plus de dix ans cette famille ne se 
relevait chaque fois de ses chutes que pour re- 
tomber encore. 

Moins étendue, mais non moins néfaste que 
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celle des livres immoraux est l'influence des ou- 
vrages sceptiques. Les faits suivants le témoi- 
gnent clairement. Une jeune Française, d’une 
honnête famille de négociants au sein de laquelle 
on lisait et laissait traîner sur la table les livres 
du jour, a été perdue par ces ouvrages. Ce sont 
les écrits de M. Renan qui ont détruit sa foi et 
rendu ainsi sa chute possible. Recue dans un re- 
fuge, elle a pu arriver à la connaissance de la 
vérité évangélique ; mais les traces funestes de 
ses lectures ne sont pas encore effacées de son 
âme ; r’est que les livres impies laissent derrière 
eux des germes empoisonnés qui font sentir trop 
longtemps, hélas! leurs déplorables effets. 

Récemment une dame de la haute socété fran- 
çaise, jeune, belle, entourée de séductions mais 
incapable de volonté, se suicidait dans des cir- 
constances singulièrement tristes. Peu de jours 
auparavant, elle avait lu dans la Revue des Deux 
Mondes l'introduction de Renan à sa traduction 
de l’Ecclésiaste; elle disait en admirant beaucoup 
les théories qu’elle y avait vues énoncées : «Il a 
bien raison, il n’y a pas d’autre vie après celle- 
ci, et c’est une folie de croire à la religion. » 

On lit dans un des rapports du Refuge de ‘Ge- 
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nève que plusieurs des malheureuses femmes qui 
y avait été recueillies, avouaient avoir lu la Vie 
de Jésus de Renan et y avoir trouvé un encou- 
ragement à persévérer dans le mal. L'incrédu- 
lité est, en effet, un puissant auxiliaire de l’im- 
moralité. Et ce livre, en rendant plus grande 
celle-là, avait favorisé celle-ci et retardé ainsi 
chez ces malheureuses le moment du relèvement, 
en étouffant pour un temps la voix de leur con- 
science. 

Une famille entière, jadis pieuse, conduite à 
la négation religieuse la plus complète par la lec- 
ture d’un livre de M. Renan, a vu ses membres 
abandonner peu à peu les habitudes morales par 
lesquelles ils se distinguaient ; quelques-uns même 
se sont égarés dans les sentiers de l’immoralité 
la plus dégradante. L'un d'eux, avouant un jour 
ses fautes à son pasteur, ajoutait que depuis qu’il 
avait rompu avec l'Évangile il n’avait ni paix ni 
bonheur. 

Cette liste déjà trop longue de naufragés, du- 
pes ou victimes d’une littérature inqualifiable, 
pourrait être bien augmentée par des directeurs 
d'hôpitaux ou de maisons de santé bien placés 
pou constater l'effet d’écrits licencieux. Quand 
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on suit les débats d’une de ces causes criminelles 
dont les journaux donnent chaque jour les sinis- 
tres détails à leurs abonnés avides de nouveautés, 
on voit dans la plupart des cas bien nettement 
accusée l’action de la mauvaise littérature. Par 
elle, la notion du bien et du mal commence à 
être faussée; le vice se développe petit à petit par 
des concessions arrachées à la conscience, puis 
il se consomme dans la fange, pour finir dans la 
honte, la prison et la misère. « La maison du 
paillard, dit l'Écriture, sera réduite à un mor- 
ceau de pain. » 

En lisant ces comptes rendus écœurants des 
Cours d'assises, qui vous font toucher au doigt 
les effets directs de la mauvaise presse, et en 
pensant au nombre de ces faits de perdition qui 
sont restés dans l’ombre, on frémit en songeant 
à l'immense quantité de livres qui accomplissent 
dans les ténèbres et chaque jour leur œuvre de 
mort. % 

Quand même on ne connaîtrait pas ces faits 
particuliers qui prouvent l’action corruptrice des 
mauvais iivres, il suffirait de lire les grands et 
_ petits journaux à l'article des füits-divers pour 
voir ce qu'ils ont produit depuis tantôt cinq ou 
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six ans notamment dans les pays de langue fran- 
çaise. La démoralisation va croissant; on publie 
de nos jours non seulement des livres indécents 
mais encore des journaux obscènes. Ainsi la Ba- 
varde de Lyon qui raconte les faits et gestes de 
l’impureté et du libertinage. A Paris, à Mar- 
seille, à Toulouse et à Saint-Étienne, il existe 
des feuilles semblables, qui rapportent quotidien- 
nement et sans aucun ménagement les scanda- 
les de la rue et de l’alcôve. Et par quels gros- 
siers allèchements ces petites feuilles attirent 
l'attention du public ! Elles annoncent leur pro- 
chain feuilleton en promettant qu'il produira une 
sensation considérable et sera du plus grand in- 
térêt pour leurs lecteurs, tant à cause du sujet 
qu’il traite que par l'imprévu et le dramatique 
des péripéties. Ces petits journaux distribuent 
gratuitement dans les rues à des jeunes filles et 
à des enfants leurs premiers numéros contenant à 
titre d’appât les débuts d’un roman obscène. On 
se rappelle à cet égard les scandales qui se pro- 
duisirent à Lyon lors de la publication du Ban- 
quier des Jésuites. | 

« Depuis plus de quarante ans que je suis ma- 
gistrat, me disait un juriste distingué, j'ai ac- 
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quis la plus profonde conviction que la littéra- 
ture licencieuse fait un mal affreux aux person- 
nes des deux sexes. Je parle essentiellement de la 
jeunesse dont elle détruit non seulement tout 
sentiment de pudeur, mais corrompt complète- 
ment le sens moral. » 

La Gazette des Tribunaux, à défaut d’autres 
sources, fournirait une trop riche moisson d’his- 
toires tragiquement instructives. On a dit que 
dans toute cause criminelle on avait droit de de- 
mander : « où est la femme?» Nous pensons que 
bien souvent on pourrait dire : « où est le livre?» 

Et si les comptes rendus judiciaires peuvent 
nous donner des renseignements en grand nom- 
bre, il est permis d'affirmer que la publication 
des causes juridiques dans tous leurs détails a 
contribué pour sa part à la démoralisation géné- 
rale. Est-il nécessaire de raconter les péripéties 


de tel ou tel crime? Ne pourrait-on pas s’abste- 


nir de décrire les turpitudes de la nature hu- 
maine dans toute leur crudité? Il est des choses 
qui ne regardent que la Cour d'assises. 


En résumé, les mauvaises lectures nous sem- 
7 
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blent exercer leurs ravages dans tous les pays ; 
le fléau suit une marche croissante. Les contrées 
les plus atteintes sont certainement celles de lan- 
gue française. L'influence de la mauvaise litté- 
rature se fait surtout sentir au sein de la jeu- 
nesse ; le poison agit plus dans les villes de se- 
cond et troisième ordre et en province, que dans 
les capitales. Là, la démoralisation existe en de- 
hors des mauvais livres ; ceux-ci l’entretiennent 
plutôt qu'ils ne la provoquent ; le foyer s’ali- 
mente de lui-même et les mauvaises lectures y 
font par elles-mêmes moins de ravages qu'on ne 
pourrait le supposer, parce que le mal est im- 
mense. Cela tient aux conditions particulières 
dans lesquelles se trouvent les jeunes gens dans 
les grandes villes. Là les faits priment les livres. 
Ce qu’on voit et ce qu’cu entend dépasse en im- 
moralité ce qu’on pourrait lire. Les théâtres, les 
bals publics, les ateliers sont une école où l’on 
peut tout apprendre. Les excitations de la rue, 
le luxe des femmes du demi-monde qui s'affichent 
scandaleusemert, les sollicitations directes au 
mal par des jeunes gens désœuvrés qui guettent 
les jeunes filles à la sortie des magasins ou de 
l’ouvroir, les appels à la débauche des femmes 








de la rue à des garçons à peine adolescents, les 
riches devantures où s’étalent les gravures obs- 
cènes, tout cela corrompt les mœurs plus vite que 
ne le feraient des livres. 
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LE REMÉÈDE 


Disons d’abord que, dans cette question 
comme dans toute réforme morale, l’homme 
convaincu de la gravité du mal et de la nécessité 
d’y remédier, doit commencer par mettre en 
pratique la célèbre maxime : « Médecin, guéris- 
toi toi-même, » et, pour employer les moyens 
préventifs en même temps que les moyer< cura- 
tifs, s’interdire absolument la lecture des mau- 
vais livres. Quant à celui qui, par sa profession, 
est dans l’obligation de lire et d'étudier la litté- 
rature malsaine, qu'il agisse avec une extrême 
prudence ; surtout, qu’il prenne garde aux fu- 
hestes effets que le commerce habituel avec les 
mauvais livres pourrait produire sur son âme. 
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L’habitude, en effet, qui émousse la sensibilité, 
peut aussi émousser la conscience : à force de lire 
les mauvais livres, on finit par ne plus même 
s'étonner de choses qui révoltaient d’abord 
et soulsvaient jadis les protestations indignées 
de la conscience. C’est à quoi il faut prendre 
garde. 

Beaucoup de personnes, honnêtes et morales, 
croient devoir lire les mauvais livres, pensant 
être ainsi plus capables de réagir contre leur in- 
fluence, une fois qu’elles les connaissent. C’est 
un moyen regrettable : leurs intentions sont le 
plus souvent méconnues ou ignorées, et leur 
exemple fait un mal immense. 

Toutes les fois que l’occasion se présente, ma- 
nifestons hautement et publiquement notre op- 
position à la littérature licencieuse, le dégoût 
qu'elle nous inspire sous toutes ses formes et sous 
tous ses aspects, qu'elle soit grossière ou raffi- 
née ; et cela hardiment, avec la force que nous 
communique la défense d’une bonne cause. 
Soyons-en assurés, Dieu bénira nos paroles ! 

Puis il faut interdire l’accès de notre foyer à 
tout livre, à tout journal impur, surtout s’ils sont 
bien écrits; si nous possédons des ouvrages 
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de telle nature, n’hésitons pas à les brûler, imi- 
tant en cela l'exemple des chrétiens d’Éphèse, 
qui ne reculèrent pas devant l’idée de faire aux 
pieds des Apôtres le sacrifice des livres perni- 
cieux qu’ils possédaient. 

« Et il y en eut aussi beaucoup de ceux qui 
avaient exercé des arts curieux, qui apportèrent 
leurs livres et les brûlèrent devant tout le monde, 
et quand on en eut supputé le prix, on trouva 
qu'il montait à cinquante mille deniers d’ar- 
gent '.» 

Avant d'agir dans le cercle où Dieu nous a 
placés et d’user de toute notre influence autour 
de nous, n’est-ce pas la première chose à faire 
que de rentrer en soi-même et de se mettre en 
règle avec sa conscience ? 

Les paroles des Actes que nous venons de citer 


pe s’appliquent-elles pas directement à une classe : 


d'hommes qui, par la nature de leurs goûts, 
peuvent faire beaucoup de mal. Nous voulons 
parler des collectionneurs ; non pas de ces biblio- 
philes, de ces amateurs de livres qui recher- 
chent les ouvrages artistement imprimés ou dé- 
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corés, mais de ces bibliomanes de la pire espèce 
qui se passionnent pour les éditions rares et cu- 
rieuses et se les procurent, souvent à des prix 
fabuleux, non pas tant pour s’instruire que pour 
repaître leur vue des images indécentes qu'elles 
contiennent. 

L'’aberration de l'esprit peut conduire des 
hommes à constituer à grands frais des bibliothe- 
ques composées exclusivement de honteuses pro- 
ductions. On me parlait dernièrement d’un hom- 
me d’une petite ville de France possédé de la 
bibliomanie et qui a concentré tous ses goûts à 
former une semblable collection. Bel héritage à 
laisser après soi ! 

Et ceux qui écrivent, quelle écrasante respon- 
sabilité ne portent-ils pas? Par leurs écrits ils 
continuent à vivre et à agir après leur mort. 
Tandis que des héres de l’antiquité c’est à peine 
s’il nous reste le nom et le souvenir, nous possé- 
dors tout ce que les auteurs anciens ont écrit. 
Les actions tombent en poussière, les livres res- 
tent. Quant un homme méchant vient à dispa- 
raître ses méfaits cessent avec lui; mais s’il a 
composé des ouvrages, ceux-ci ne s’effacent pas 
et ne disparaissent pas avec son dernier soufile. 
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Après la mort d’un auteur, ses ouvrages sont lus; 
si l’auteur est un de ceux dont nous avons parlé 
qui mettent leur plume au service des mauvais 
instincts de l’homme, au moment suprême de la 
mort, quelsregrets cuisants et amersn’éprouvera- 
t-il pas s’il vient à songer à l’œuvre de déprava- 
tion qu’il va poursuivre par ses ouvrages, même 
après sa mort. Que celui qui écrit fasse donc 
attention. Sans être allés jusqu’au cynisme ou 
au sarcasme, combien d’auteurs ont de repro- 
ches à se faire au point de vue qui nous oc- 
cupe. On n’arrive pas d'emblée à la dépravation 
littéraire ; aussi nous croyons qu’un appel à la 
conscience des auteurs, des jeunes auteurs sur- 
tout, pourrait être entendu ; de même qu’un ap- 
pel aux éditeurs qui se laissent séduire par des 
propositions avantageuses, et aux imprimeurs 


qui se considèrent toujours comme irresponsa- 


bles de ce qu’ils impriment. 

Les parents doivent s’interdire absolument 
l'achat de ces romans ou de ces journaux licen- 
cieux que dans beaucoup de farilles on laisse 
traîner sur les tables. Il est plus d’un père de 


famille, d'esprit éclairé, sincèrement chrétien, 


qui ne monte jamais en wagon sans avoir avec lui, 
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pour se distraire en route, une feuille malhon- 
nête qu'il apportera le soir dans sa famille. 

Après la réforme morale chez soi, vient tout 
naturellement la réforme morale chez les siens. 
De là, la nécessité absolue pour les parents de 
ne laisser pénétrer que de bons ouvrages au sein 
de la famille. 

«a Malheur à la mère imprudente qui laisse 
voir entre ses mains à sa fille un livre qu’une 
jeune personne ne doit pas ouvrir, a dit le vénéré 
pasteur Cellérier ; gardez-vous surtout de penser 
qu’arrivés au terme de l’adolescence, à cette 
époque où l’enfant semble se changer en hcmme, 
vos fils puissent tout lire; ce n’est pas au mo- 
ment où la liqueur s’enfle et bouillonne qu’il faut 
attiser le feu ; ce n’est pas quan:' le fleuve élève 
ses vagues qu'il faut arracher les digues... Heu- 
reux le jeune homme qui s’entretient d'ouvrages 
utiles avec un père sage et religieux, qui se plaît 
à lui rendre compte des impressions qu'il a re- 
çues, à rectifier son jugement par le sién. Heu- 
reuse la jeune personne qui mêle aux ouvrages 
de son sexe des lectures choisies par une mère 
éclairée et vertueuse, qui les fait avec elle, lui 
communique ses pensées, ses réflexions naïves et 
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confond avec les siens les mouvements de son 
âme! Ce même plaisir qui, pris sans guide, of- 
frirait un piège dangereux servira à orner son 
esprit, à étendre ses idées, à former son juge- 
ment ; il nourrira son cœur des précieuses émo- 
tions de la vertu et du feu divin de la piété. » 

On sait tout le prix que les moralistes attachent 
aux lectures de famille bien suivies et bien diri- 
gées. Ils nous disent qu’elles ont un double avan- 
tage. Tout en moralisant, puisqu'elles sont né- 
cessairement pures, elles créent des habitudes 
d'intérieur en réunissant à certaines heures fixes 
ceux qui habitent sous le même toit ; elles agis- 
sent sur tous en même temps, et, en augmen- 
tant le nombre de leurs points de contact. resser- 
rent nécessairement les liens de la parenté. À la 
longue, la communauté d'instruction et d’émo- 
tion qui résulte de ces lectures rend semblables 


les esprits et les cœurs. L’on vit dans une même : 


atmosphère de pensées et l’on se comprend parce 
que l’on a puisé aux mêmes sources. De même 
qu’au physique l'hygiène et les habitudes d’une 
famille finissent par influer sur tous ses membres 
au point deleur donner des besoinsidentiques pour 


‘cequi regarde la nourriture, les vêtements, l’habi- 
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tation; de même, la communauté d’un régime 
moral produit en eux la communauté des idées 
et des affections. Faire nos lectures en famille, 
c'est habituer nos esprits à faire leur repas en 
commun. 

Mais la destruction et la suppression des mau- 
vais livres ne suffisent pas pour guérir le mal; il 
faut décidément leur substituer une bonne littéra- 
ture. Le goût de la lecture est un filon qu’on doit 
exploiter pour le bien comme on l’exploite pour 
le mal. Pourquoi ne pas en tirer profit, et nepas 
user de ce puissant levier pour relever le sens 
moral ? Pourquoi toujours reculer devant le fléau, 
et sur le terrain qui nous occupe, pourquoi dou- 
ter de l'efficacité de bons écrits à opposer aux 
mauvais ? Pourquoi admettre que les belles qua- 
lités qui honorent l’humanité, le courage, le dé- 
vouement, la loyauté sont sans effet sur les mas- 
ses? Pourquoi ne pas croire que les pensées gran- 
des, nobles, généreuses et belles éveilleraient un 
écho au sein du peuple ? Pourquoi les publications 
du jour, au lieu de repaître leurs lecteurs des 
récits écœurants du vice, ne leur présenteraient- 
elles pas plutôt les nobles modèles de la vertu ? 

L’imagination a des besoins qu'il faut satis- 
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faire : il importe donc de favoriser la production 
de romans honnêtes. Ne pourrait-on pas adresser 
un appel à la conscience des littérateurs, en s’ef- 
forçant de leur démontrer par des raisonnements 
et surtout par des faits l’immense préjudice causé 
par leurs productions à la môrale publique? Au 
moyen de concours, de brochures, de conféren- | 
ces, créons une agitation, organisons une vé- | 
ritable croisade contre la presse licencieuse en 
faveur d’une presse honnête. Les bibliothèques | 
publiques et privées devraient se tehir en garde 
à ce point de vue, et fermer leur porte aux re- | 
vues qui contiennent le poison. | 
Il faudrait faire un appel à la conscience de | 
tous les comités et directeurs de bibliothèques | 
populaires, pour leur montrer le devoir urgent 
qui leur incombe de choisir leurs revues avec un 
soin minutieux. On ne se doute pas du nombre | 
de mauvais romans que les bibliothèques n’achè- | 
teraient jamais en volumes et qui y pénètrent | 
néanmoins sous la couverture de publications 
périodiques. Il est absolument nécessaire d’agir | 
activement sur l’opinion publique pour réveiller | 
sa pudeur et son dégoût des mauvaises lectures. | 
Qu'il y ait grève de tous les esprits honnêtes et 
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moraux contre toute littérature suspecte. Qu'on 
crée des sociétés de tempérance littéraire à l’in- 
star de celles qui existent contre l’abus des bois- 
sons alcooliques, sociétés dont les membres pren- 
draient l’engageinent absolu et formel de s’abs- 
tenir de toute lecture malsaine, de refuser obsti- 
nément tout journal capable de porter atteinte 
aux mœurs. Il faudrait surtout que chacun eût 
assez de volonté et d'énergie pour n’acheter et 
ne lire jamais aucun de ces romans à la mode ; 
les personnes, d’ailleurs honnêtes, qui sous un 
prétexte ou sous un autre ouvrent l’accès de 
leurs maisons à ces écrits du jour, ne se figurent 
pas combien elles encouragent le développement 
de la mauvaise littérature. Par des écrits, des 
entretiens particuliers, par tous les moyens pos- 
sibles, qu’on s'efforce de faire diminuer la vente 
de ces ouvrages; point capital, si l’appât du 
gain qui pcusse auteurs et éditeurs dans la voie 
funeste où ils marchent, venait à disparaître, 
l’immoralité perdrait ainsi son plus puissant 
auxiliaire. 

Les ecclésiastiques ne devraient pas craindre 
d'aborder le sujet des mauvaises lectures, soit en 
public du haut de la chaire, soit en particulier 
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dans leurs entretiens avec leurs paroissiens. Les 
consistoires réformés devraient publier des ap- 
pels chaleureux en vue de porter remède au mal. 
comme les évêques de l’Église romaine l’ont fait 
encore tout récemment sous la forme de mande- 
ments. On est forcé de reconnaître que l’une des 
causes de la dégénérescence morale vient de l’é- 
parpillement des forces de l’Église; les discussions 
théologiques, les intérêts de clocher et les sub- 
tiles disputes de doctrine priment malheureuse- 
ment les questions de moralité publique. Les 
églises, qui ne peuvent pas s’entendre sur le ter- 
rain dogmatique, devraient tout au moins s’unir 
pour former une grande ligue chrétienne en vue 
de la conservation de la pureté et du respect de 
la nature humaine dans ce qu’elle a de respecta- 
ble; en reléguant de plus en plus à l’arrière- 
plan les intérêts moraux de l’humanité, les Égli- 
ses perdent tous les jours l'influence sociale très 
grande qu’elles avaient autrefois. 

Les philanthropes devraient aussi s’associer 
pour faire un appel commun et énergique aux 
gouvernements, pour les déterminer à exercer 
à cet égard une sévère censure. Des hommes 
profondément convaincus de l’excellence de cette 
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cause, qui se donneraient la main par-dessus les 
frontières pour agir de concert auprès des divers 
États, pourraient beaucoup obtenir. Nous vivons 
au temps des associations internationales, et 
nous les savons aussi puissantes pour le bien que 
pour le mal. Les États mettent les vaisseaux en 
quarantaine de peur du choléra ; ils s’alarment 
de l'invasion des épidémies, s’émeuvent à l’ap- 
proche de la peste bovine ou du phylloxera et ils 
ne s’occuperaient pas du fléau dévastateur des 
âmes, qui laisse après Ii un état d’affaissement 
politique, social et religieux conduisant infailli- 
blement les peuples et les sociétés à la ruine et à 
l'effondrement ! 

D'ailleurs, ne nous méprenons pas sur le rôle 
des gouvernements pour ce qui concerne la ré- 
pression des abus de la presse licencieuse. Ils 
doivent la poursuivre. Elle tombe directement 
sous le coup de la loi. Un mauvais livre est une 
excitation à la débauche. L'action personnelle 
ne suffit pas ; il faut une protestation publique. 
Il y a là un grand intérêt social devant lequel 
nous sommes demeurés trop longtemps muets! 
Rendons ici justice à une manifestation des 
plus honorables que firent en 1875 les pas- 
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teurs et les laïques réunis aux conférences de 
Nîmes. « Les soussignés, dit la déclaration, pé- 
nétrés du danger de toute littérature licencieuse, 
croient devoir profiter de ce qu'ils sont réunis 
dans le but de ramener leurs coreligionnaires dans 
la voie de la sanctification, pour protester, avec 
toute l'énergie de leur conscience de chrétiens et 
de pères de famille, contre la propagation et la 
vente des romans impurs, ainsi que contre la 
publication de toute revue ou journal contenant 
des articles anecdotiques ou d'imagination qui 
auraient, de près ou de loin, un tel caractère. Ils 
se croient fondés à selliciter tout écrivain, tout 
journaliste, tout éditeur, tout libraire, de re- 
noncer à de telles publications. Ils espèrent fer- 
mement que leur appel sera entendu et que les 
libraires protestants, en particulier, fermeront 
dorénavant l’accès de leurs catalogues à tout li- 


vre et à toute revue condamnables au point de 


vue que nous indiquons. » 

Il faut rappeler à ceux qui sont placés à la 
tête des nations leurs devoirs envers ceux qui leur 
sont confiés, avoir le courage de leur parler. Il 
faut travailler à les réveiller de leur apathie et 
de leur insouciance quand il s’agit des intérêts 
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moraux, au moyen de l’aiguillon puissant de 
l'opinion publique. Il faut que les chrétiens mar- 
chent en tête de cette croisade. Que l’amour 
des aises, la crainte des frottements pénibles, 
surtout la tiédeur de la foi n’arrêtent pas notre 
action, mais élançons-nous corps et âme dans la 
lutte, au lieu de rechercher les gras pâturages, 
la vie douce et facile et ce qu’on aurait tort 
d'appeler la paix, comme si la paix pouvait exis- 
ter entre le bien et le mal. 

Ces moyens que nous venons d'indiquer comme 
capables d’apporter un remède à l’état de choses 
si fâcheux que nous avons signalé dans la pre- 
mière partie de cette étude peuvent être excel- 
lents sans doute, mais c’est à la condition d’être 
vivifiés par l'Évangile, auquel seul appartient 
le privilège de guérir infailliblement, comme 
toutes les autres plaies morales, le mal dont 
nous nous occupons. 

Contre les effets de la mauvaise presse il n’est 
qu'un sel remède vraiment efficace. Il faut re- 
monter au principe qui est la base, indispensa- 
ble, première, de la prospérité des individus, des 
familles, des peuples, de l’humanité ; ce principe 
c’est l’existence de Dieu. Qu'on s'applique à in- 
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culquer aux âmes sa crainte, déplorablement 
méconnue aujourd'hui; qu’on leur parle de 
l'amour de Dieu qui nous a créés, et qui, dans 
notre misère actuelle, nous cherche par Christ 
pour nous sauver ; qu’on expose les préceptes 
simples et clairs que Dieu nous donne dans sa 
Parole, dans la Bible; que l’on conduise les 
âmes dans le chemin de ses commandements, 
qu'on leur dise qu’elles doivent l’obéissance à 
Dieu ; il faut que la Bible, ce livre unique, soit 
lu, honoré dans les familles ; alors, comme la 
lumière chasse les ténèbres, les effets de la 
mauvaise presse seront combattus efficaceraent 
chez ceux qui voudront bien recevoir la vérité 
qui sauve, chez ceux qui ne préféreront pas les 
ténèbres à Ja lumière . 

« Or, voici la cause de la condamnation ; c'est 
que la lumière est venue dans le monde, et que 
les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la 
lumière, parce que leurs œuvres étaient mau- 
vaises. 

« Car quiconque fait le mal haït la lumière, et 
ne vient point à la lumière, de peur que ses œu- 
vres ne soient reprises. 


Jean IIT, 19-21. 
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« Mais celui qui agit selon la vérité vient à la 
lumière afin que ses œuvres soient manifestées ; 
parce qu’elles sont faites selon Dieu » 

Le seul remède infaillible, c’est le retour, par 
la conversion, au Dieu d’amour et de sainteté. 
Nous ne devons point nous croiser les bras et 
nous draper dans notre foi personnelle, laissant 
le mal se développer, sans rien tenter contre lui. 
Bien au contraire ; l’homme converti, renouvelé, 
doit être actif. Chacun doit d’abord rechercher 
pour son propre compte le salut qui vient de 
Dieu, et se mettre au service de Dieu, nour faire 
ici-bas ce que Dieu commande; dans la lutte 
contre le mal, nous devons chercher notre force, 
notre point d'appui, notre guide, nos armes, 
plus haut que ce monde, auprès de Celui qui se 
révèle à nous dans ia Bibie. Aucun moyen hu- 
main, terrestre, n’est suffisant pour arrêter les 
effets de la presse licencieuse et les déborde- 
ments du mal. 

On devra donc faire tout ce que l’on pourra 
pour amener les populations à l'Évangile. Trans- 
former par son action le cœur, humain sera le 
plus sûr moyen d'arriver au triomphe de la 
cause des saines lectures. Il faut couper le mal 
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à sa racine, se rappeler les paroles de l’apôtre 
Marc : «C’est du dedans, c’est-à-dire du cœur 
des hommes que sortent les mauvaises pensées, » 
C’est donc de la Bible que sort le remède Capa- 
ble de guérir un tel mal, remède qui d’un seul 
Coup fera disparaître et la cause et l'effet. 

« Les Livres Saints m'ont tout dit, s’écriait 
du fond d'une âme pénétrée un homme célèbre, 
converti par cette lecture, les Livres Saints 
m'ont tout dit...» La Bible, voilà en effet le 
seul remède. 

«La lecture de nos Saints Livres est le meilleur 
moyen de nourrir notre âme, dit le pasteur Cel- 
lérier. Cette âme est ici-bas comme une plante 
étrangère qui, sans des précautions et des soins 
assidus, ne peut résister à l'influence d’un climat 
dangereux. Le commerce des hommes excite en 
elle la cupidité ou l’amour-propre ; les objets 
sensibles l’asservissent ou la reprennent sans 
cesse. Lors même que nous ne savons précisé- 
ment de quoi nous plaindre ou nous accuser nous 
sentons que sa Chaleur se dissipe, que son éner- 
gie s’affaiblit, qu’elle languit et se dessèche. Le 
fantôme séducteur du monde l’occupe et la rem- 
plit malgré nous, du moius il se place entre elle 
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et son Dieu, il la refroidit pour les choses du 
Ciel. En lisant la loi du Seigneur, toutes ces im- 
pressions funestes se dissipent comme par en- 
chantement et sont remplacées par des impres- 
sions contraires. Une autre scène se déploie. 
Les saints, les anges, Dieu lui-même dont les 
yeux sont fixés sur nous; la mort, le jugement, 
l'éternité, voilà les objets imposants qui s’empa- 
rent de notre imagination. Et, comme en portant 
nos regards sur l’immersité de la création, le 
coin de terre où nous sommes placés ne nous 
semble qu’un point, ainsi, près d’une telle pers- 
pective, la vie ne nous paraît plus qu’un instant 
rapide, un court passage... ce qu'elle est réel- 
lement. Ce n’est plus avec une génération incré- 
dule et perverse, avec des hommes corrompus, 
avec des chrétiens tièdes et lâches que nous 
nous romparons, c’estavec ce qu’il y eut de plus 
grand dans la religion, avec les illustres servi- 
teurs de Dieu dont l’histoire est dans nos Saints 
Livres. » 

Écoutons aussi l'hommage rendu aux Saintes 
Écritures par M. Cousin en pleine Académie 
française. 

« Ce n’est pas l’instruction qui moralise, c’est 
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l'éducation, chose fort différente et surtout 
l'éducation religieuse. En Écosse, en Hollande 
et dans quelques autres pays, l’instruction pri- 
maire à rendu les populations meilleures. Pour- 
quoi? Parce que quand on faisait tant d’eftorts 
pour apprendre aux pauvres à lire, ce n’était 
pas, soyez-en sûr, comme en un pays que nous 
connaissons, pour les préparer à lire les mauvais 
livres que leur apportent les colporteurs ; c'était 
pour leur faire lire la Bible. En Hollande, après 
que les enfants ont été à l’école chez l'institu- 
teur, ils se rendent chez le ministre catholique 
ou protestant afin de recevoir l'instruction reli- 
gieuse. Quand Luther cherchait à répandre 
l'instruction primaire dans la Saxe, il préparait 
la lecture de sa traduction de la Bible. Dans tous 
les pays où une forte é”ucation religieuse ac- 
compagne l'instruction primaire, celle-ci est 
féconde en résultats moraux; sinon, non. Il ne 
faut donc pas accuser l'instruction primaire, 
comme il est de mode de le faire aujourd’hui ; il 
faut la diriger et la gouverner, ce qui est un peu 
plus difficile. » 

Les Anglais l’ont bien compris ; ils ont tout 
fait pour populariser la Bible. Chez eux la moin- 
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dre servante peut se procurer facilement des Bi- 
bles accompagnées de cartes, de notes, d’expli- 
cations. On a tout fait dans ce pays, non pas 
seulement pour rendre la Bible populaire, mais 
pour diriger les regards vers eile et la mettre à 
la portée de toutes les intelligences. Il en est ré- 
sulté une littérature biblique nationale, des li- 
vres excellents pour l’enfance, des hymnes et 
cantiques, de bons ouvrages à la fois littéraires, 
scientifiques et religieux, des revues et journaux 
où l’étément sérieux domine. A nos yeux le meil- 
leur remède à opposer aux déplorables publica- 
tions du jour est celui dont les Anglais ont fait 
usage. 

Coleridge, dans un de ses sermons, prouve 
l'histoire à la main que la plus large part 
de nos connaissances et de notre civilisation 
est due directement ou indirectement à la 
Bible ; qu’elle a été le principal levier grâce au- 
quel le caractère moral et intellectuel de l’Eu- 
rope a pu atteindre le rang comparativement 
élevé qu’il occupe aujourd’hui. Il établit la diffé- 
rence marquée qui distingue ce livre des ouvra- 
ges qu'il est de mode de citer comme guide et 
comme autorité en morale, en politique et en 
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histoire. « Dans la Bible, dit-il, chaque person- 
nage paraît et agit comme une individualité par- 
faitement indépendante ; chacun vit de sa pro- 
pre vie, et cependant tous vivent. Les. éléments 
de nécessité et de libre arbitre s'unissent sous 
la puissance plus grande d’une Providence om- 
niprésente qui prédestine le tout -dans la liberté 
morale (les parties intégrantes. Ceci, la Bible 
ne nous le laisse jamais perdre de vue. La racine 
n’est jamais détachée de la terre. Dieu est par- 
tout ; et toutes les créatures se conforment à ses 
décrets, les justes par l’accomplissement de la 
loi, les désobéissants par les souffrances de 
l’expiation'. » Après l’action religieuse, l’un 
des moyens les plus puissants qui soit en notre 
pouvoir pour lutter contre la mauvaise litté- 
rature est sans contredit l’œuvre des biblio- 
thèques populaires bien composées. De tels éta- 
blissements sont le meilleur antidote des cabi- 
nets littéraires dont nous avons constaté les 
déplorables effets. L'œuvre des bibliothèques 
moralisantes est intimement liée à l’œuvre des 
publications honnêtes. Voyons coment elles 
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doivent l’une et l’autre exercer une influence 
salutaire ? 

Vient d’abord la grave question des romans. 
Doit-on en encourager ou non la production ? 
Doit-on les bannir de la littérature ei des biblio- 
thèques populaires ? Nous ne pensons pas qu’on 
doive les repousser entièrement, nous croyons 
plutôt qu'ici, comme partout, il y a du bon et 
du mauvais et qu’il s’agit de choisir. Il y a quel- 
que chose de vrai dans l'opinion de ceux qui 
prétendent que le roman est une forme de la pen- 
sée légitime, qu’il répond à un besoin de l’esprit, 
que la fiction, cette vive image des choses du 
cœur, est au fond un roman en raccourci, et que 
la parabole, ce mode d'enseignement particuliè- 
rement affectionné du Seigneur, n’est pas autre 
chose qu’une fiction. 

« Si l’on enlevait d’un coup de filet tous les 
romans, m'écrivait un jour une femme d'esprit, 
et que l’on murât la porte des bibliothèques qui 
en contiennent comme jadis le curé de Don Qui- 
chotte, on appauvrirait le monde des idées et les 
âmes ne s’en porteraient pas mieux. » 

Si nous pensons que les ouvrages d’imagina- 
tion doivent avoir une place dans le catalogue 
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des bibliothèques populaires, pourvu toutefois 
que la part du réel y soit prépondérante, nous 
croyons aussi que leur nombre doit être assez 
limité. Si l’on n’en use pas avec sobriété, ce 
genre de littérature finit par tout envahir et les 
jeunes lecteurs n’ont plus de goût que pour 
cette sorte de livres qui passionne sans instruire. 

Pour être introduit dans les bibliothèques po- 
pulaires, il faut que le roman ne présente que des 
choses possibles et ordinaires, ou, selon l’expres- 
sion d’un auteur, des fictions réelles. Mais ce 
dont il faut se garder, c’est du roman à sensa- 
tions, à émotions violentes, qui fait faire au 
lecteur un triste retour sur les compagnons de 
son existence. C’est ainsi que la jeune fille, pour 
ne prendre qu’un exemple, en comparant son 
père e. sa mère, ses frères et sœurs, avec les 
êtres brillants et factices que lui offrent les ro- 
mans, finit par se dégoûter de ceux qui l’entou- 
rent. Avides d'émotions, de scènes extraordinai- 
res, les lecteurs de romans qui ont débuté par 
des ouvrages anodins, voient chaque jour leur 
curiosité s’accroître, et des romans honnêtes pas- 
sent aux mauvais. C’est là le véritable danger. 
On sait le reste: bientôt le sens se fausse et à 
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mesure que le jugement se dégrade, le cœur prend 
une mauvaise direction ; les sentiments naturels 
et vrais font place à des illusions, à des désirs 
chimériques, les douces affections du foyer pa- 
ternel paraissent fades à un c xur blasé par des 
lectures romanesques. 

Si les habitants des campagnes veulent se li- 
vrer à l'attrait des lectures imaginatives, d’au- 
tant plus dangereuses pour eux qu'ils ne sont 
pas capables de choix et de discernement, qu'il 
ne soit pas dit qu'ils les trouvent dans les biblio- 
thèques rurales, qui ne sont après tout que des 
cabinets de lecture quand elles ouvrent leurs 
rayons à ce genie d'ouvrages. Non seulement 
les bibliothèques populaires ne devraient possé- 
der que peu d'ouvrages d'imagination, mais elles 
devraient renfermer seulement des romans dont 
la conclusion soit conforme aux règles de la mo- 
rale. Quand on ne lit d’abord que des romans 
nonnêtes, saura-t-on s'arrêter à temps? D'ail- 
leurs la limite est très difficile à déterminer. L’ex- 
périence nous apprend que, lorsqu'on se met à 
lire de tels livres, on les lit tous, bons ou mau- 
vais, soit pour les comparer les uns aux autres, 
soit parce que les livres instructifs ont moins 
d’attrait. 
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Il existe dans le midi de la France un grand vil- 
lage. Dans ce centre populeux une assez vaste bi- 
bliothèque a été fondée pour développer le goût 
intellectuel des habitants. Les romans (les romans 
honnêtes, entendons-nous) sont admis par les sta- 
tuts de cette institution, d’une manière un peu 
large quant au nombre, et ils sont tellement de- 
mandés e* tellement lus que l’on commence à re- 
connaître qu'ils causent à la jeunesse et surtout 
aux jeunes filles une véritable dissipation d’es- 
prit. Encore un coup, les livres d’imagination ne 
doivent occuper dans les bibliothèques populaires 
qu’une place limitée. 

Il en est cependant plusieurs que nous pouvons 
placer sans crainte sur les rayons des bibliothè- 
ques populaires, ceux d’Urbain Olivier en tête. 
Depuis longtemps déjà les ouvrages de ce char- 


mant conteur ont franchi les frontières du pays: 


qui les a vu naître; plusieurs ont été traduits en 
allemand, en anglais, en hollandais ; plus d’un a 
été admis dans le catalogue des livres recomman- 
dés par le ministère de l’Instruction publique en 
France pour les bibliothèques scolaires et popu- 
laires. Les ouvrages d’Urbain Olivier forment 
maintenant une collection de vingt-cinq volumes. 
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Les sujets traités sont des études de mœurs villa- 
geoises faites de main de maître, des descriptions 
de la nature, des souvenirs de jeunesse, et des nou- 
velles populaires où la vertu a toujours le der- 
nier mot et où les tristes conséquences du vice 
sont dépeintes et prises sur le vif. Amuser, in- 
struire, édifier, voilà l’épigraphe que pourrait 
porter chacun des volumes de cette excellente 
collection. | 

En Suisse Zschokke, Jérémias Gotthelf, Por- 
chat, M® de Gasparin fournissent également 
leur contingent de bons ouvrages d'imagination 
à tendances morales. 

Nous pouvons encore indiquer aux fondateurs 
de bibliothèques : 

Une famille pendant la guerre, de M”° Bois- 
SOnnas. 

Le tour de Jacob, Ulrich le valet de ferme, de 
Gotthelf. 

Les sept hommes, de M"° de Gasparin. 

L'oncle Tom, de M"° Beecher-Stowe. 

Marchant vers le ciel et le Héros de Tante 
Mary, de M"° Prentiss. 

Les Voisins, de M''° Bremer. 

Le Philosophe sous les toits et les Confessions 
d’un ouvrier, de Souvestre. 
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Les Nouvelles genevoises, de Tüpffer. 

Les Fiancés, de Manzoni. 

Le docteur Antonio, de Ruffini. 

Les Nouvelles jurassiennes, de Jules Favre. 

Les légendes d’Alsace, de Rosseeuw Saint- 
Hilaire. | 

Mes prisons, de Silvio Pellico et les œu- 
vres de de Maistre. 

Un genre d’ouvrages que, à de rares exceptions 
près, il vaut mieux ne pas recommander aux bi- 
bliothèques populaires, c’est le roman historique, 
plein d’anachronismes et d'idées fausses, ce qui 
fait que le lecteur ne sait plus où est la limite 
entre la vérité et la fiction. Nous ne saurions as- 
sez approuver le Bulletin de la Société française 
pour l'amélioration et l’encouragement des biblio- 
thèques populaires, qui s'élève avec raison con- 
tre ce genre de romans. Toutefois, les beaux 
écrits d’Erkmann-Chatrian, où la véritéet la cou- 


leur historiques sont conservées, font, cela va 


sans dire, exception à la règle. 

Pourquoi ne pas enseigner au peuple l’histoire ? 
Nous recommandons tout d’abord aux bibliothè- 
ques un excellent moyen d’éducation populaire, 


nous voulons parler de la biographie. Suivant 
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les belles paroles de M. Ernest Naville qui disait 
en parlant de la vie des hommes remarquables : 
« Par ce moyen on aurait répandu le livre de 
morale par excellence : la morale en action. 
L'homme sera toujours pour l’homme l’objet d’é- 
tude le plus intéressant, et quoi de plus propre à 
élever et à élargir les idées que d'ouvrir aux in- 
telligences les grands horizons de l’histoire et de 
l’action providentielle dont les personnalités 
éminentes sont les principaux instruments. » 

Notre littérature est malheureusement pau- 
vre en biographies qui soient en rapport avec les 
besoins de la jeunesse. Nos voisins d'outre-mer, 
en revanche, possèdent un grand nombre d’ou- 
vrages de ce genre et ils en font un très heureux 
usage en éducation. La vertu considérée en elle- 
même, la vertu abstraite, n’est pas comprise 
par les enfants. C’est pour eux quelque chose de 
vaporeux et d’insaisissable. Un beau trait, au 
contraire, frappe toujours. C’est la vertu avec 
un corps, la vertu réelle, celle dont on se fait ai- 
sément une idée, celle qu’on est porté à aimer 
et à imiter. Les exemples d’une moralité élevée 
donnent à l'instinct du beau une vivacité et une 
force qui en assurent le pouvoir. 
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Combien de grands hommes ont été formés 
par la lecture des Vies des hommes illustres de 
Plutarque et ont trouvé dans les actions des hé- 
ros de l'antiquité l’étincelle qui devait enflam- 
mer leur imagination et leur cœur. 

Il ne faut pas seulement placer dans les biblio- 
thèques populaires des biographies purement re- 
ligieuses, mais aussi celles d'hommes de toute 
profession dont la haute intelligence et le travail 
incessant peuvent être donnés en exemple. 

Signalons en fait de biographies : 

Les ouvrages de Triqueti (Les ouvriers selon 
Dieu). — Bertrand Du Guesclin, par Bonne- 
chose.— Les Biographies Chrétiennes, de Micheli. 
— Washington, par Jouault, ainsi que Lincoln, 
du même auteur.— Lavater, par M'° Chavannes. 
— Oberlin, par Spach. — L'histoire de trois 
pauvres enfants devenus riches, par Charton. — 
Oberkampf, par Labouchère. — Souvenirs d’un 
eæ-officier, par Martin. — Madame Mallet, par 
Me de Witt. — Les deux biographies de Living- 
stone, par Dupin de Saint-André et par Loriot. 
— La vie d’un naturaliste, George Moore et 
Self Help, par Smiles. 

Une place importante doit appartenir à 
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l’enseignement populaire de l’histoire. Cette der- 
nière, dont le champ est si vaste, cultive le plus 
l'esprit des jeunes gens et les prépare le mieux 
à l'exercice de leurs devoirs de citoyens. L'his- 
toire nationale doit, cela va sans dire, occuper 
dans tout pays le rang d'honnevr. J'aime à pla- 
cer ici ces lignes que M. le professeur Vulliet, de 
Lausanne, m’écrivait un jour : 

« Quand on a, comme Genève, une histoire 
aussi exceptionnellement belle, une histoire où 
l'esprit a aussi habituellement dominé la matière, 
où la religion et la politique ont eu tant de points 
de contact, on doit être heureux de mettre ces 
glorieuses annales du passé à la portée des gé- 
nérations présentes qui ne pourront que s’y af- 
fermir dans l’admiration du grand, du beau, 
dans le dévouement au devoir et la confiance en 
Celui qui, durant deux siècles, garda si merveil- 
leusement votre microscopique république en- 
tourée de tant d’ennemis. » 

L'histoire est, à notre avis, l’une des lectures 
qui cultivent le plus les esprits des jeunes gens 
et les préparent le mieux à leurs devoirs civiques. 
Nous entendons souvent dire : « Pourquoi ne fait- 
on pas revivre tant de livres anciens aujourd’hui 
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oubliés, qui contenaient une sève puissante de 
sentiments généreux et parfaitement humains ? 
Pourquoi néglige-t-on l’histoire, la véritable 
histoire, l’histoire historique ? » 

En offrant de telles lectures au peuple, on en- 
richirait sa mémoire tout en le moralisant. Ainsi, 
dans une collection d'ouvrages français à soixante 
centimes l’exemplaire, nous pouvons signaler 
deux petits volumes vraiment excellents. L'un 
raconte d’une manière vraie et dramatique l’his- 
toire de Cinq Murs, l’autre le siège de Calais 
par les Anglais. Ce genre de récits se laisse lire 
mieux qu’ün roman, soyons-en sûrs. Pourquoi 
ne publierait-on vas de la même manière d’au- 
tres épisodes tels que ceux qu’on extrairait de la 
biographie d'Anne de Bretagne ? Pourquoi ne 
pas traiter de la même façon les guerres d’in- 
dépendance grecques ou persiques, l'assassinat 


du duc de Guise ou du duc d’Enghien, les guer- 


res de Charles le T'éméraire ? 

Nous pouvons recommander aux bibliothèques : 
Vulliet, Aistoire Universelle ; Bonnechose, His- 
toire de France et d’ Angleterre; Vulliemin, His- 


toire de la Confédération Suisse ; Néander, Vie 
Chrétienne dans les premiers siècles ; Næf, Les 
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premiers jours du Christianismeen Suisse: Merle, 
Histoire de la Réformation ; et tant d’autres. 

\ côté de l’histoire se trouve tout naturelle- 
iteat la géographie. Nous entendons par géo- 
graphie, non pas les livres traitant desciencepure, 
mais les récits de voyages dans lesquels le pitto- 
resqu: se mêle aux connaissances solides; ce 
genre pourrait être représenté par un nombre 
considérable d'ouvrages. On conçoit que, de 
même que pour les autres catégories de livres 
nous 1e pouvons donner que quelques titres : 
Les Bassoutos, de Casalis: Le voyage en Terre 
Sainte, de Bovet: Les «rènes de royages, de 
Vuiliet ; Le coyage autour du Monde, d'Hubner; 
L'histoire des grands voyages et des voyageurs, 
par Verne ; Le voyage d'in jeune garçon autour 
dit monde, par Smiles; Les ascensions célèbres, 
les naufrages et l’histoire de lu navigation, par 
Zurcher et Margoila ; les ouvrages sur les Alpes 
de de Saussure, de Rambert et de Berlepsch ; 
Le voyage d'une femme au Spitzberg, de D’Au- 
net; Les voyages en Afrique, par Livingstone 
et Schweiniurth ; au Brésil, par Agassiz; Le der- 
nier voyage de Livingstone, traduit par Belin de 
Launay; celui d’un Voyage aux Mers polaires, par 
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Bellot ainsi que le Glaçon du Polaris, du capit. 
Tysonet les Aventures d'un voyage en Australie, 
par Perron d'Arc; 16,000 lieues, de Russell, etc. 

Quant à la poésie, nous estimons qu'elle doit 
avoir sa place dans une bibliothèque moralisante ; 
toutefois nous ferons à son égard les mêmes ré- 
serves que nous avons faites pour le roman. 

Nous pensons que la section poésie peut sans 
inconvénients renfermer les classiques, les grands 
fabulistes, les anthologies nombreuses, de bon- 
nes pièces en vers et surtout des chants natio- 
naux et chrétiens, qui exaltent les sentiments 
patriotiques et contribuent tout à la fois à faire 
aimer la patrie terrestre et désirer celle d’en 
haut, qui est notre vraie patrie. Indiquons 
comme un des moyens de lutter contre les mau- 
vaises chansons l’action puissante que pour- 
raient avoir les recueils de poésies religieuses et 
honnêtes ; là encore le bon doit prendre la place 
du mauvais. 

En France, par exemple, les chansons font un 
mal aussi considérable que les livres. Elles exer- 
cent sur la jeunesse une influence d’autant plus 
déplorable que le chanteur ambulant qui inter- 
prète ces productions maiséantes en relève en- 
core le cynisme par le geste. 
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« Le chanteur des rues, nous disait un jour 
l’un des pasteurs les plus distingués de Paris, 
est aussitôt entouré d’un public nombreux et 
attentif. Chacun suit le chant dans le recueil qui 
se place facilement à dix ou quinze centimes 
l’exemplaire. Que d’adolescents je rencontre, 
garcons bouchers ou épiciers-apprentis, jeunes 
filles portant le linge blanchi à domicile, tenant 
dans la main un recueil de chansons et les ap- 
prenant par cœur le long des rues. » 

Quelques-unes de ces chansons sont vraiment 
très spirituelles. Pourquoi ne nous servirions- 
nous pas de ce moyen pour moraliser et nous 
laisserions-nous partout devancer par les ou- 
vriers d’iniquité ? 

Un homme de bien, M. le professeur Fée, phi- 
losophe doublé d’un excellent littérateu”, qui a 
écrit, en 1856, le joli volume intitulé : « Voyage 
autour de ma Bibliothèque,» et qui appréciait 
micux que personne les beautés qui donnent un 
si grand charme aux vers de Béranger, consi- 
dère ie chansonnier français comme fort dange- 
r'eux. | 

« Sa forme est si séduisante, dit-il, qu’elle ca- 
che aux lecteurs ce que le fond renferme de 
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pernicieux. Je comprends donc et par mes pro- 
pres Sensations, combien ces rimes ont dû exer- 


cer d'influence sur les masses et concourir à pré-, 


parer les graves événements qui ont agité si 
profondément la première moitié du XIXr siè- 
cle. | 

« Les discours et les sermons n’agissent guère 
que sur des auditeurs d'élite, d’ailleurs peu nom- 
breux; les livres sérieux ne sont à la portée que 
des esprits élevés; les chansons, si elles sont 
charmantes comme celles de Béranger, séduisent 
toutes les intelligences, car toutes les intelligen- 
ces ies comprennent. On les chante, la mémoire 
les retient, on les commente, et un eflet plus sou- 
vent nuisible que favorable est produit. » 

Le seul palliatif serait de populariser les bon- 
nes Chansons et de surveiller ces innombrables 
sociétés chorales que les temps modernes ont 
fait éclore en tous pays, pour que leur répertoire 
demeure ce qu'il est, et ne sorte pas du domaine 
religieux et patriotique. Les orphéons jouent un 
rôle moralisant cn offrant à la jeunesse des villes 
et des villages un délassement artistique et légi- 
time, pourvu qu’ils ne la poussent pas à la bois- 
son comme cela est arrivé dans un trop grand 
nombre de localités. 
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Quant à la littérature destinée à l’enfance, 
elle doit être choisie avec un soin tout particu- 
lier. Il ne faut pas qu’un seul volume mis entre 
les mains des enfants puisse contenir une phrase 
capable de fausser la conscience. Si nous recon- 
naissons que des récits d'imagination naturels et 
touchants peuvent être utiles pour aider au dé- 
veloppement des sentiments de l’âme, nous ne 
les admettons qu’à la condition qu'il soient irré- 
prochables au point de vue de la moralité. 

On conserve des premières lectures un souve- 
nir qui ne s’efface jamais : il est donc de la plus 
haute importance que les ouvrages, lus à cet âge 
où les impressions sont si vives, soient marqués 
au coin de la plus stricte morale et inspirés par 
le christianisme. Il faut que les idées qui les 
remplissent, loin d’avoir la légèreté qui a cours 
je plus généralement dans le monde, revêtent un 
caractère sérieux sans être rigide. Par nos livres, 
comme par nos paroles, nous devons savoir n0m- 
mer péché ce que Dieu flétrit de ce nom et faire 
prendre en horreur aux jeunes gens le mal sous 
quelque forme qu’il se présente. De même qu’il 
n’y a qu’une bonne santé qui permette à l’homme 
de passer au milieu des malades et des maladies 
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sans contracter celles-ci, il n’y a de même 
qu’une honnêteté de cœur fondée non sur l’igno- 
rance, mais sur la haine éclairée du mal, qui 
puisse conserver pure l’âme du jeune homme dans 
son Contact inévitable avec les fruits pourris. 

N’allons pas croire que les principes de stricte 
morale que nous voulons voir à la base des écrits 
destinés à la jeunesse les rendent ennuyeux. Té- 
moin le nombre considérable de jolis ouvrages 
parfaitement moraux et très amusants. 

Les bibliothèques pour l’enfance sont d’une 
importance capitale et il est bien à regretter que 
les moralistes n’en fassent pas l’objet de leurs 
études. Beaucoup de personnes dédaignent les 
livres pour l’enfance et pour la jeunesse, soit 
qu’elles n’y trouvent aucun intérêt, soit qu’elles 
regardent comme au-dessous d'elles de faire de 
semblables lectures. Les auteurs de ce genre 
d'ouvrages ne sont pas eux-mêmes assez sou- 
cieux du but qu'ils se proposent ; beaucoup dé- 
passent la portée des jeunes esprits auxquels ils 
s'adressent et d’autres, dans l’espoir d’être mieux 
compris, tombent dans la trivialité pour ne pas 
dire la niaiserie. 

_ Ilest à regretter que la littérature française 
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soit en général si pauvre en ouvrages irrépro- 
chables pour la jeunesse. Quand on examine de 
près tous ces livres destinés au jeune âge, on 
constate que du fumier de Rabelais découle en- 
core une eau fétide dont ce genre d'ouvrages est 
aussi infecté. En parcourant tel livre élégani- 
ment écrit, vous êtes tout à coup blessé de ren- 
contrer une veine rabelaisienne. Vous avez eu 
l'intention de le donner à une jeune personne, à 
un adolescent, et vous le rendez au libraire. 

Les auteurs français d’ailleurs, on l’a remar- 
qué, écrivent peu pour les jeunes filles; ils n’écri- 
vent que pour les demoiselles déshonnêtes ou les 
femmes mûres. Ils n’oseraient dépeindre l’inno- 
cence, décrire une affection légitime, et s’ils 
tombent dans l'idylle, ils la poussent si loin 
que la naïveté devient cynique. Heureusement 
que pour cette classe de lecteurs il nous vient 
d'Amérique et d'Angleterre une foule de bons 
ouvrages qui, aussitôt parus, sont aussitôt {ra- 
duits. 

Les bibliothèques populaires doivent contenir 
une section destinée à la jeunesse. Les livres 
d’enfants ne sont pas faciles à choisir. Il faut 
qu'ils forment non seulement le caractère du 








189 


jeune lecteur, mais aussi son goût. Ils doivent 
être bien écrits, irréprochables quant au fond 
et à Is forme. L'enfant n'oublie jamais les im- 
pressions des premières lectures, tant il est vrai 
ce mot d’'Horacec: le vase conserve toujours le 
parfum de la liqueur qui y a été déposée. 

Il nous semble excessivement important de 
publier à l’usage de la jeunesse des éditions ex- 
purgées des auteurs classiques et modernes. Nous 
disons éditions expurgécs, car il est peu d’au- 
teurs dont toutes les œuvres soient absolument 
irréprochables. On trouve dans des auteurs sé- 
rieux des parties légères et même scabreuses 
qu'il est nécessaire de ne pas mettre sous les 
yeux des jeunes gens. Supprimer ces parties lé- 
gères ou scabreuses ne porte aucune atteinte à 
l’œuvre des auteurs. En quoi, par exemple, les 
Odes à une courtisane peuvent-elles ajouter au 
mérite d’'Horace ? 

Outre les vuvrages, expurgés quand cela est 
nécessaire, des auteurs classiques et modernes, 
soit en prose, soit en poésie, nous ne saurions 
assez recommander les ouvrages pour la jeunesse 
du Mr Pape Carpentier (Histoires et leçons 
de choses), ceux de Franz Hoffmann, de Natha- 
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nicl Hawthorne, les lectures de Delon, H. Fabre 
et la riche collectio1 de la Bibliothèque des éco- 
les et des familles publiées par les maisons Ha- 
chette et Hetzel. 

Pour la jeunesse nous pourrions indiquer parmi 
les publications les plus récentes : 

Tous les ouvrages de MM”: de Pressensé, Ber- 
sier, de Witt, Couriard, Tabarié, Augustin et Ro- 


-binson, etc. (édition pour la Jeunesse), les ouvra- 


ges de M. Porchat, M. Girardet, et les traduc- 
tions des ouvrages de MM"* Prentiss, Young, 
Wood, Montgomery, de MM. Farrar, l'auteur 
de Tom Brown, Sans fumille, d'Hector Malot : 
Gustave Avmard, etc., etc. 

Nous ne faisons qu’indiquer en passant quel- 
ques noms qui ne sont que les poteaux indica- 
teur de la voie à suivre. 

Dans les bibliothèques populaires de la campa- 
gne, l’agriculture tient-elle réellement la place 
qu'elle devrait y occuper? Voyons-nous dans 
tous leurs catalogues, au moins représentées par 
un seul exemplaire, les branches : Instructions 
de culture; —Intérieur des fermes ; — Drainages 
et irrigations ; — Céréales ; — Prairies naturelles 
et artificielles ; — Arbres fruitiers; — Bétail, art 
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vétérinaire; — Industrie et économie agricoles ? 
— Pourquoi ne pas faire lire aux campagnards 
des ouvrages de nature à détruire les erreurs 
qui existent encore parmi eux ? Malgré les pro- 
grès de l'instruction, beaucoup de nos paysans 
s’abandonnent encore à des superstitions ridi- 
cules et propagent de grossiers préjugés. 

La basse Bretagne, par exemple, n'offre-t-elle 
pas l’emblème de la superstition telle qu’elle 
était presque au moyen âge? Dans ces campa- 
gnes arides, que de préjugés, d'erreurs et d'abus 
n’y aurait-il pas à déraciner ! Nulle part dans le 
monde entier le peuple des campagnes n’est 
aussi superstitieux que dans la vieille Armori- 
que ; là on croit naïvement qu’il ne faut Jamais 
aller habiter une maison neuve sans l'avoir au 
préalable arrosée du sang de quelque bête, ne 
serait-ce que du sang d’une poule; que saint Mé- 
dard ayant la main coupée, Dieu la lui fit repous- 
ser Comme une patte d’écrevisse; que saint Cono- 
gan traversait l'Océan sur une auge de pierre et 
qu'il suffit de se frotter contre ce singulier 
esquif encore conservé à Beuzit, pour se guérir 
de la goutte, des douleurs rhumatismales et des 
maladies nerveuses. Un volume entier ne suffirait 
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pas pour reproduire toutes les croyances des bas 
Bretons qui sont assez superstitieux et assez fa- 
natiques pour se porter à des actes de violence 
contre quiconque prendrait la liberté de se rire 
de leurs préjugés, ou de tourner en dérision leurs 
chimères. 

Cette nécessité de combattre les préjugés et 
les superstitions des gens de la campagne a été 
comprise dans plusieurs pays. Ilse publie, par 
exemple, à Bruxelles, un catalogue très complet 
intitulé : Bibliothèque du cultivateur. C’est un 
peu le pendant de Ja Bibliothèque publiée 
en Allemagne sous les auspices du ministère 
d'agriculture de Prusse. Les publications pério- 
diques sont tellement multipliées que l’agri- 
culteur aime mieux lire les revues hebdomadai- 
res ou mensuelles sur les sujets qui l’intéressent 
spécialement ; aussi ne lit-on presque plus les 
auteurs; les libraires s’en plaignent beaucoup ; 
nous croyons la chose fâcheuse, car l’agricul- 
teur croit s’instruire par les journaux qu'il lit à 
la hâte et ne s’applique pas à accroître le capital 
des connaissances solides. 

Le gouvernement vaudois, qui a mis au con- 
cours la publication d’un traité appelé Lectures 
agricoles, publiera prochainement l’ouvrage cou- 
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ronné ; ce sera le traité le plus complet pour les 
agriculteurs de la Suisse romande. Bornons-nous 
à indiquer sommairement pour les bibliothèques 
populaires, l’ouvrage élémentaire d'agriculture 
de Girardin et Dubreuil, les traités sur le bétail 
de MM. Kuhne, Samson, etc., les ouvrages sur la 
chimie, du professeur Sacc, les Arbres fruitiers, 
par Dubreuil et le Traité des engrais et l’Ali- 
mentation des plantes, par Wolf. 

N'oublions pas que le but des bibliothèques 
populaires doit être double : Instruire et mora- 
liser. Tous ceux qui se sont occupés de l’édu- 
cation des masses vous diront que les intérêts les 
plus importants de l'individu sont étroitement 
liés au choix des livres destinés à la lecture du 
peuple. C’est pourquoi on à reconnu que les 
livres destinés aux bibliothèques populaires 


devront, avant tout, diriger les lecteurs vers le | 


bien, éclairer et encourager l’activité du pauvre 
par le récit des bienfaits et des fins de la Provi- 
dence, dissiper ies préjugés et les superstitions, 
donner des notions vraies et utiles sur l’économie 
domestique, sur l'éducation des enfants, sur 
l’agriculture, inspirer l’amour de la patrie et le 
respect de nos institutions. 
9 
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Il faut fournir aux populations urbaines et 
rurales de bons livres d'économie industrielle, 
non pas écrits sous des formes abstraites ou par 
des pédants, mais rédigés d’une façon claire ct 
tendant à un but pratique. Il faut enseigner, par 
exemple, comment on peut perfectionner le tra- 
vail et gagner par là même un salaire plus consi- 
dérable; en un mot, il faut compléter l’instruc- 
tion. 

Enfin, nous pourrions encore nommer une 
foule d'ouvrages de littérature, ‘le sciences et 
d'art, traitant d’histoire naturelle, de questions 
sociales, d’èducation et d’industrie. Cette der- 
nière catégorie est importante. Les chefs d’usine 
vous diront tous que c’est la rareté et la cherté 
des bons livres appropriés à l’état des connais- 
sances des ouvriers, qui expliquent la préférence 
que ces derniers accordent à la littérature légère 
et malsaine. Il est de fait que si les sociétés phi- 
lanthropiques faisaient vendre bon marché, dans 
les villes et les villages, et plaçaient dans les 
bibliothèques populaires des livres bien rédigés 
sur des questions économiques et sociales, ces 
livres dissiperaient beaucoup de préjugés parmi 
le peuple et concourraient puissamment au 
maintien de l’ordre. 
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« Si un ouvrier veut lire, dit M. Jules Simon F 
il faut que ce désir lui vienne de lui-même, car 
personne, de près ou de loin, ne songe à le pro- 
voquer. Que lira-t-1? Les seules publications 
qui s'offrent sont des livraisons à un sou et à 
deux sous. Il est obligé de choisir au hasard. On 
se récrie contre l’immoralité d’un grand nombre 
de ces publications. Mais il n’y à qu’un moyen, 
chez un peuple libre, d'empêcher la propagande 
du mal : c’est de faire en grand la propagande 
du bien. Plusieurs de nos gouvernements ont eu 
l’idée de faire des bibliothèques communales. 
Est-ce bien l'affaire du gouvernement ? Résis- 
tera-t-il au désir de donner à ses publications un 
caractère politique ? Quelle sera sa compétence 
littéraire, religieuse, philosophique, pour choisir 
des livres ? Les commandera-t-il? c’est le moyen 
le plus infaillible de les avoir mauvais. On croit 


trop, en général, qu’il ne faut donner au peuple 


que des livres écrits tout exprès pour lui. Au 
moins, en Angleterre, en Allemagne, on confie 
ces livres aux meilleurs esprits, aux plumes 
exercées. Mais il n’y a pas un seul de nos grands 


! L’Ouvrière, p. 433. 
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auteurs qui consentît à écrire un livre populaire. 
Cette noble tâche est toujours abandonnée chez 
nous à des écrivains sans réputation et sans 
talent, qui offensent les ouvriers en affichant la 
prétention de les instruire, ou se rendent ridi- 
cules à leurs yeux en leur empruntant leurs idées 
et jusqu’à leur langage. La vérité est qu’il n’y a 
pas d’autre précepte du genre que de parler la 
plus belle langue française et d'exprimer con- 
stamment les sentiments les plus naturels et les 
plus nobles. L’art d'enseigner ne consiste pas à 
descendre au niveau de son auditoire, mais à 
l’élever jusqu'à soi. 

« Nous parlons de l'instruction d’une manière 
générale et sans entrer dans le détail des doc- 
trines qui devraient être inculquées aux ouvriers. 
C’est d’abord que l'instruction est bonne par 
elle-même. Elle fortifie l’esprit comme le travail 
et l’exercice fortifient et développent le corps. 
Elle inspire à celui qui la possède la confiance 
en ses propres forces, qui est le commencement 
de la virilité. Les ouvriers, dans leurs jours 
d'irréflexions et de colère, accusent le travail 
d'être une sorte d’esclavage ; il n’y a d’autre 
esclavage que l'ignorance, car c’est être esclaves 
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que de ne pouvoir obéir qu’à la passion, et pou- 
voir obéir à la raison, c'est être libres, c’est être 
hommes. » 

En fait d'ouvrages de science populaire, nous 
pouvons recommander les suivants : Audoy- 
naud, Æntretiens familiers sur la Cosmogra- 
phie. — Tschudi, Le Monde des Alpes.— Macé, 
Histoire d'une Bouchée de pain. — Reclus, Les 
Mers et Météores. — Tissandier, L'Eau. — 
Zurcher et Margollet, Les Volcans et Tremble- 
ments de terre. — Badin, Les Grottes et Caver- 
nes. — Simonin, Z/Or et l’Argent. — Rendu, 
Les Mœurs pittoresques des Insectes. — Renaud, 
Les Phares. — Vulliet, Géographie physique 
illustrée. 

L'œuvre des bibliothèques a un vaste champ 
d’action dans les prisons et dans les hôpitaux, où 
malheureusement les livres d’édification sont peu 


ou pas demandés, et même, le plus souvent, 


repoussés avec irritation par certains malades 
ou détenus aigris par le malheur. Il s’agit d’at- 
teindre le cœur de ces infortunés par d’autres 
ouvrages. En tout cas, ce qu’il faut éviter, c’est 
l'introduction de mauvais livres dans ces établis- 
sements. Dans les prisons et les hôpitaux, les 
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récits de voyages sont assez généralement goûtés, 
les livres scientifiques (la Bibliothèque des Mer- 
veilles, par exemple) plaisent aux hommes. Les 
femmes, en général, apprécient fort peu ce 
genre d’écrits; elles préfèrent les récits fictifs. 
Ce qui plaît le plus, en résumé, ce sont les 
biographies de Guizot, G. Moore, Livingstone, 
Garfield ; Les ouvriers, selon Dieu, de Triqueti, 
les voyages de Verne, Charton, les romans 
d’Erckmann-Chatrian, Mayne-Reid, Dickens, 
Walter-Scott, Cooper, Gaskell. Nord et Sud ou- 
vrage contre les grèves, nous sert de transition 
aux livres moraux et religieux qui ont leur place 
marquée dans les prisons et dans les hôpitaux ; 
nous voulons parler du Masque arraché, des 
livres de Smiles, des Lettres d’un Malade à un 
Malade, par Barthélemy Bouvier, La Journée 
du Malade, par l'abbé Peyne, Amélie de Las- 
saulx, Sœur Augustine, ainsi que les remar- 
quables ouvrages de M. Ernest Naville. 

Comme livres d’édification, nous pouvons 
conseiller les suivants, qui pourraient trouver 
place dans ine bibliothèque populaire : 

La vie de Jésus (édition populaire), de Pres- 
sensé.— L’ Éducation progressive, de M" Necker. 
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— La Famille, du comte de Gasparin.— L’ École 
divine ou regardant en haut, — Le Soir de la 
Vie, pensées pour les vieillards. — Aux Parents, 
conseils sur l’éducation, par Bordier, et l’Zmita- 
tion de Jésus-Christ, appropriée à toutes les 
communions chrétiennes. | 

En général, comment procède-t-on dans le 
choix des livres ? On se détermine sur des indi- 
cations vagues et absolument insuffisantes. Une 
publication spéciale, sérieuse, digne de confiance, 
pouvant fournir des indications précises, de 
nature à faciliter les recherches est absolument 
indispensable aux directeurs de bibliothèques. En 
1852 paraissait à Genève une revue des livres 
destinés à l’enfance, qui a rendu, pendant de 
longues années, de précieux services. En 1878, 
la Société genevoise pour le développement des 
bibliothèques populuires a créé un bulletin biblio- 


graphique intitulé La Lecture, qui renseigne 


admirablement les acheteurs de livres, dont elle 
est ainsi le vade-mecum. En France, l’excellent 
bulletin de la Société Franklin rend des services 
signalés. 

M. Vidal, dans ses conseils pour la forma:ion 


des bibliothèques spéciales (communales, mili- 


near same mme ee de 


200 


taires, pénitentiaires), dit à ce sujet qu’un bon 
catalogue-type est le meilleur cadeau à faire aux 
bibliothèques. 

Il ne suffit pas seulement de créer des biblio- 
thèques et d’en élaborer avec soin le catalogue, 
il faut user d’un tact tout particulier dans la 
distribution des ouvrages. Il ne faut pas offrir 
trop ardemment au premicr venu les Livres 
Saints ou les ouvrages qu’ils ont inspirés, sans 
en faire sentir le prix. En d’autres termes, il ne 
faut pas jeter les perles aux pourceaux. 

Dans une de ses visites à l'hôpital, un pasteur 
s'était approché du lit d’un malade. Frappé sans 
doute par le titre qui semblait lui promettre 
quelque récit scandaleux, quelque histoire dra- 
matique, à sensation, comme on ne les aime que 
trop de nos jours, ce malade avait emprunté les 
deux volumes de Talmage intitulés Le Masque 
arraché. 

— Oh, monsieur, reprenez ce livre, dit aussitôt 
après le malade au pasteur, il ne me convient 
pas, il n’y a pas là ce que je voulais. 

— Vous avez : .ison, mon ami, répondit celui-ci 
en tournant et ep retournant entre ses mains les 
deux volumes, vous n’ête: pas à la hauteur. 
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Piqué au vif par cette courte réplique, le 
malade voulut reprendre l’ouvrage. Il le lut cette 
fois bien attentivement, et lorsqu'il revit le cha- 
pelain : « Vous aviez bien raison, lui dit-il, je 
n'étais pas à la hauteur, mais maintenant j'ai 
compris. Quel beau livre! N’en avez-vous pas 
d’autres de ce genre à me prêter ? » 

Dans cette œuvre de moralisation par le livre, 
la Société Franklin a rendu de très grands ser- 
vices en France. Elle s’est mise à l’œuvre coura- 
geusement, s’interdisant toute polémique, se 
condamnant d'avance à la tâche, toujours un peu 
ingrate, de ceux qui restent en dehors de la poli- 
tique militante; mettant son ardente passion 
pour le bien publie sous l'égide d’une neutralité 
qui lui permet de s’associer tout esprit vraiment 
libéral et populaire, elle cherche à répandre la 
lamière et non à passionner, parfaitement con- 
vaincue qu’elle atteindra mieux son but en n’ad- 
mettant pas dans ses catalogues des livres de 
controverse. Les faits lui ont donné raison. Elle 
a réuni autour d'elle tous les hommes de bonne 
volonté, triomphant de la routine qui, au com- 
mencement de sa fondation, s’était montrée 


* hostile à l’œuvre. L’instruction du Ministre de 
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la guerre, en date du 18 janvier 1875, recom- 
mande officiellement le catalogue de la Société 
Franklin au service des bibliothèques de trou- 
pes (car c’est toute une œuvre de moralisation à 
faire que de fournir des livres aux soldats pour 
lutter contre le désœuvrement). La Société 
Franklin travaille activement aussi pour fonder 
des bibliothèques d’ouvriers et d'employés dans 
les villes, des bibliothèques de village pour les 
paysans et des collections spécialement fondées 
au fond des bois de l’État en faveur des gardes- 
forestiers. On raconte qu’un jour, un de ses 
vice-présidents en tournée aperçut, à la porte 
d’une maison foraire, un homme aux cheveux 
blancs, qui faisait une lecture à deux ou trois 
femmes et à une multitude d'enfants, tous atten- 
tifs et souriants. Le volume qu’il tenait en ses 
mains portait l'uniforme de la Société Franklin, 
relié en toile grise. « Avec des livres, dit le fo- 
restier à son visiteur, nous nous croyons encore 
chez nous. » C'était un vieil Alsacien. 

D'après les statistiques officielles et celles qu’a 
publiées la Société Franklin, il y a aujourd’hui, 
en France, en comptant leS bibliothèques sco- 
laires qui prêtent des livres aux adultes et les 
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bibliothèques de l’armée, environ 20,000 biblio- 
thèques populaires. 

Si l’on décompose ce total en trois éléments, 
action administrative, action religieuse, initiative 
privée, on voit que le plus gros chiffre est celui 
qui représente l’action de l’État, des communes 
et des instituteurs, c’est-à-dire des bibliothèques 
scolaires et communales. Il y avait, au 1° jan- 

: vier 1879, 17,764 bibliothèques scolaires, et le 
progrès a été rapide ; on n’en comptait, en 1865, 
que 4833; en 1869, ce chiffre était triplé, il s’éle- 
: vait à 14,396, et si le nombre des bibliothèques 
scolaires s’est abaissé par suite des désastres de 
la guerre, il à bientôt repris son mouvement 
ascensionnel. Il faut ajouter que des bibliothè- 
ques populaires sont adjointes à divers établis- 
sements de l’État et que l’administration des 
forêts en a créé des centaines. 

Quant aux bibliothèques populaires commu- 
nales non scolaires, elles étaient, à la fin de 1875, 
au nombre de 350. 

Les bibliothèques religieuses des paroisses 
catholiques ou protestantes, ou créées par les 
conférences de Saint Vincent-de-Paul, étaient, 
il y a deux ans, au nombre de 387. Ce chiffre 
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doit être actuellement de beaucoup inférieur à la 
réalité. Quant aux bibliothèques qui sont le fruit 
de l'initiative privée laïque, nous ne pouvons y 
comprendre les bibliothèques militaires d'officiers 
ou de soldats, car elle sont dues soit à la société 
si active appelée Réunion des Officiers, soit à 
d’autres associations libres, notamment à la 
Société Franklin. 

Il y avait, au commencement de 1876, en- 
viron 1200 bibliothèques ainsi créées par l’ini- 
tiative privée, savoir : 457 bibliothèques popu- 
laires libres civiles, dues à l'initiative individuelle, 
soit 295 fondées par des sociétés de bibliothèques, 
97 annexées à des sociétés de secours mutuels, à 
des orphéons, à des sociétés coopératives, et 
65 adjointes à des établissements industriels 
et agricoles; 737 bibliothèques militaires, dont 
272 bibliothèques d'officiers et 465 bibliothèques 
de sous-officiers et soldats, y compris celles des 
prisons militaires. 

Ce recensement des bibliothèques libres est 
sans doute très incomplet, mais le nombre fut-il 
double, triple, dit le dernier rapport de la Société 
Franklin, fût-il de 1000 ou de 2000 au lieu 
de 457, ce serait encore trop peu. 
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En effet, qu'est-ce que 20,000 bibliothèques 
pour 36,000 communes ? Et sur les 18,000 biblio- 
thèques scolaires, combien n'existent que sur le 
papier et se réduisent à l’existence d’un ballot 
non ouvert oublié dans quelque coin! 

Le dernier rapport: présenté au ministre de 
l'instruction publique sur le service des biblio- 
thèques scolaires, le 31 décembre 1878, constate 
que, pour que leur succès fût progressif et con- 
tinu, il aurait fallu que ces bibliothèques chan- 
geassent, qu’elles fussent fréquemment renvu- 
velées, ou du moins constamment alimentées par 
des livres nouveaux ; que de dépenses pour obte- 
nir un semblable résultat ! Aussi qu’est-il arrivé ? 
Quant le gouvernement a fondé les premières 
bibliothèques, les populations rurales ont accueilli 
avec empressement cette bienfaisaute innova- 
tion. Souvent incapable lui-même de lire, le 


paysan était heureux de voir son fils au retour 


1 Rapport à M. Bardoux, ministre de l'instruction 
publique, des cultes et des beaux-arts, sur le service des 
bibliothèques populaires (1866-1877) par le baron de 
Watteville, directeur des sciences et des lettres. — Pa- 
ris, imprimerie nationale 1879. 
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de l’école apporter un livre qui remplissait les 
longues soirées d’hiver ; il écoutait, fier d’ap- 
prendre et de comprendre par son enfant ce que 
jusque-là il avait ignoré ; et si on lui eût dit alors 
que l’école était inutile, il aurait ri sentant en 
son fils une force nouvelle dont il devinait vague- | 
ment la puissance. 

Ce seul fait de l'éducation par l'enfant était 
à coup sûr le meilleur et le plus beau résultat 
des bibliothèques scolaires ; Mais comment con- 
tinuer cet enseignement sans modifier ou renou- 
veler fréquemment les ouvrages qui les compo- 
sent ? Dans toute famille un peu nombreuse, un 
premier enfant épuise rapidement tous les livres, 
et ses frères plus jeunes restent sans influence 
sur les parents et sans stimulant personnel. 
Voilà pourquoi l'œuvre des bibliothèques scolai- 
res, dont l'extension avait été très rapide, est de- 
neurée stationnaire dans certaines localités. Les 
rapports des inspecteurs d'académie sont con- 
cluants sur ce point. C’est à l'insuffisance des 
ressources pécuniaires qu’il faut attribuer ce fatal 
arrêt. L'État depuis longtemps consacre 120,000 
francs à des acquisitions de livres ; même depuis 
1878 il donne 200,000 francs par an. Mais ces 
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ressources sont encore insuflsantes. Quant aux 
bibliothèques déjà créées, on est forcé d’accueil- 
lir leurs demandes par exception. 

Quel vaste champ ouvert à la propagande des 
bonnes lectures et au zèle des eitoyens éclairés ! 
Si les bibliothèques populaires ne fournissent pas 
un remède radical qu’on puisse opposer à l’abus 
des mauvaises lectures, elles ont du moins un 
rôle très important à remplir. Triple est donc le 
but de l'Œuvre des bibliothèques populaires, 
c’est-à-dire aider à leur propagation, faciliter 
leur création, leur organisation et leur extension 
en leur fournissant, par des catalogues nouvelle- 
ment dressés, par des instructions générales et 
clairement établies, par un journal bulletin exclu- 
sivement consacré aux questions et aux publica- 
tions qui les intéressent, toutes les indications 


dont elles ont besoin ; l’œuvre des bibliothèques . 


le sert d’intermédiaire pour l’achat de leurs 
livres en leur assurant des avantages considéra- 
bles résultant des remises et des réductions de 
prix des libraires ; enfin, quand les ressources le 
permettent, l’œuvre des bibliothèques peut venir 
en aide aux institutions qu’elle a créées par des 
subventions spéciales. Mais ce que l’œuvre cen- 
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trale doit avant tout s’interdire c’est toute ac- 
tion sur le détail de leur administration ou de 
leur gestion : elle doit mettre seulement à la 
disposition de chacun les résultats acquis de 
l’expérience de tous. Ses conseils doivent être 
désintéressés et ses instructions très générales ; 
elle doit laisser à chaque comité local, le soin 
d’approprier aux besoins particuliers et aux cou- 
venances de son public les indications que sur 
leur demande elle leur a fournies. Il faut que les 


rapports de la Société avec les Institutions créées 


par elle, n’aient, en aucune manière, le caractère 
d'ure affiliation ou d’une dépendance; son rôle 
est celui d’un ami vigilant et discret ; elle doit 
s’interdire sévèrement toute propagande politi- 
que ou confessionnelle; elle doit travailler pour 
une seule cause, la diffusion de l'instruction po- 
pulaire, sans autres préoccupations que les rè- 
gles éternelles de la morale, dans le but unique 
de former des citoyens plus éclairés, plus dévoués 
à la patrie. Elle doit rédiger un catalogue sans 
parti pris et marqué au coin d’un esprit d’abso- 
lue impartialité et de large libéralisme ; dans un 
tel catalogue elle doit moins se préoccuper de 
dresser des répertoires volumineux et encombrés, 
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que de choisir en chaque matière les ouvrages 
les plus clairs, les plus consciencieux, les plus 
substantiels et les plus simples ; elle doit bannir 
impitoyablement de ses listes les livres qui pour- 
raient éveiller dans l’esprit du lecteur des émo- 
tions malsaines et rechercher tous ceux qui peu- 
vent leur apporter des instructions utiles. 

A côté des bibliothèques populaires, il existe 
d’autres moyens d'éducation que nous pouvons 
d'autant mieux recommander qu'ils ont déjà été 
expérimentés en Belgique, à Lambermont. En 
1877, six hommes de cœur décidèrent de leur pro- 
preinitiative de fonder une œuvre d'instruction et 
de moralisation dans leur localité. Leur but était 
de travailler à la propagation des connaissances 
utiles, des idées morales et des moyens d’amélio- 
ration matérielle par des séances littéraires, scien- 
tifiques et musicales et par des tombolas de bons 


livres. Secondée par une population peu nom- 


breuse, il est vrai, puisqu'elle ne dépasse pas 
douze cents habitants, mais libérale, sensée, et 
animée des sentiments les plus généreux, l’œu- 
vre nouvelle s’implanta aisément ; elle est aujour- 
d’hui en pleine prospérité. 

Partant de ce point de vue qu’une chose bonne 
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l'hiver n’est pas moins bonne l'été, la société des 
soirées populaires de Lambremont organise toute 
l’année et presque chaque dimanche des séances, 
soit dans sa localité soit dans les environs. Ajou- 
tons que le compte rendu des conférences indi- 
que un résultat vraiment admirable et de nature 
à encourager ailleurs ce puissant moyen de mo- 
ralisation populaire. L'œuvre n’est pas exempte 
de difficultés. En effet, nour trouver chaque di- 
manche des conférenciers et des artistes, pour 
organiser des soirées variées, intéressantes et in- 
structives, pour faire face aux frais qu'’entraine 
l’organisation de réunions dans les localités 
étrangères, il faut une intelligence et un dévoue- 
ment auxquels on doit rendre hommage. Ce n’est 
pas tout : cette année la société des soirées popu- 
laires de Lambremont vient d’ajouter des excur- 
sions à son programme. 

On pourrait aussi créer des sociétés pour for- 
mer le goût littéraire. Les Américains se préoc- 
cupent déjà de ce sujet. En effet, un enfant peut 
avoir été dans un milieu qui l’a préservé de la 
littérature immorale, il peut avoir de bôns livres 
en abondance et cependant rester. encore ouvert 
aux influences des mauvaises lectures qu’une cir- 
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constance imprévue ferait tomber sous sa main. 
Il n’est que trop vrai qu’il ne suffit pas d’avoir 
beaucoup de bonnes choses, il faut savoir en pro- 
fiter ; ce n’est pas assez non plus d’avoir beau- 
coùp de livres excellents, il faut aussi savoir lire 
avec profit ; or il est reconnu qu’il est petit le 
nombre de ceux qui savent lire ainsi, relativement 
au grand nombre de lecteurs de bons livres. Il 
faudrait donc créer une vaste association de per- 
sonnes sachant lire afin d'apprendre aux autres 
Part de lire avec profit ; elle pourrait prendre le 
nom de Société de la lecture ou tout autre nom 
qui lui conviendrait. Il faudrait qu’en chaque 
ville surtout elle fut aussi nombreuse que possi- 
ble, qu’elle se divisât en autant de sections qu'il 
y aurait de salles de lecture dans la localité. 
Chaque section devrait s’entendre avec un biblio- 
thécaire ; elle se hâterait de prendre connaissance 
du catalogue de la bibliothèque, du carastère de 
ses ouvrages et des lecteurs qui la fréquentent. 
Tandis que le bibliothécaire s’occuperait de re- 
cevoir les livres rentrants et d'inscrire les sor- 
tants, les membres de l’association s’attache- 
raient à guider les lecteurs dans le choix des li- 
vres qui leur conviendraient et à leur donner 


= ea nr pres ee @ 


de cemamare à 


(RER RE RARE RER 


212 


quelques conseils pour leur apprendre à lire avec 
fruit. C’est bien peu, pourra-t-on dire, pour for- 
mer les lecteurs, mais en revenant souvent à la 
charge, les conseils renouvelés à propos, pour- 
raient bien constituer un ensemble de connais- 
sances produisant d’heureux résultats. Il faudrait 
encore que la société cherchât à atteindre son 
but par le moyen de conférences et de publica- 
tions diverses ayant en vue les parents afin de 
s’en aire des auxiliaires. 

À côté des livres et des conférences, n’y a-t-il 
pas des cours populaires, des leçons du soir, de 
telle sorte qu’il peut s'établir comme un courant, 
qui va des livres aux cours et des cours aux livres. 
On se plaint souvent et avec raison que la jeu- 
nesse oublie trop promptement l’enseignement 
qu’on lui donne dans les écoles publiques et 
qu’en dépit des beaux résultats obtenus pendant 
le temps consacré à l’étude, les fruits des institu- 
tions scolaires, tels qu’ils se montrent dans la vie 
publique, ne se trouvent pas être en proportion 
avec les moyens intellectuels et les ressources 
pécuniaires employés dans ce but. Les cours du 


soir sont un excellent remède à cet état de cho- 
ses. 
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Il faudrait aussi créer des salles de lecture 
dans les villages. En 1858, M. le professeur de 
Candolle recommandait aux personnes s’occu- 
pant de bibliothèques populaires d'examiner si 
l’on ne pourrait pas faire concurrence aux cafés 
et aux cabarets, en ouvrant une société de lecture 
peu coûteuse avec un salon de réunion dont les 
classes industrielles pourraient facilement profi- 
ter. Nous croyons cette idée d’autant plus digne 
d’être tentée, que dans la plupart des cas les 
jeunes gens ne débutent pas au cabaret par le 
goût unique de la boisson, mais y vont d’abord 
dans un but de distraction, par un besoin de 
sociabilité. Le cabaret est leur club. 

En Amérique, l’on a bien reconnu qu’il fallait 
avant tout former le goût de la lecture et le sti- 
muler tout en lui imprimant une bonne direc- 
tion. De nombreux et persévérants efforts ont 
été faits dans ce sens et l’on est arrivé à des ré- 
sultats merveilleux. Ainsi à Boston la bibliothè- 
que publique, dont le catalogue est très bon, dis- 
tribue un million de volumes par an; sa distribu- 
tion s’est augmentée l’année dernière &e 25°}. 
Le nombre de personnes prenant des livres est 
de cent mille sur une population de trois cent 
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quarante-deux mille habitants, et cependant, 
il n’y à eu, notons-le en passant, que dix volu- 
mes perdus dans l’année écoulée, c’est-à-dire un 
sur dix mille en circulation ; la bibliothèque s’est 
Surtout augmentée par des dons, grâce aux- 
quels, en dehors des achats, elle a reçu plus du 
tiers de ses volumes. 

Après avoir lutté contre la mauvaise littéra- 
ture par le moyen des bibliothèques bien ordon- 
nées, il faut lutter contre les effets des mauvaises 
petites feuilles à bon marché par de bons jour- 
naux populaires ; pour la diffusion des saines pu- 
blications quotidiennes, il faut user des mêmes 
procédés dont usent les propagateurs des mau- 
vaises feuilles, la vente dans les rues, à domicile 
et à bas prix. Ce qui tue, selon nous, les bons 
journaux, qui ont tant de peine à se populariser, 
c’est l'abonnement pris d'avance, formalité sou- 
vent difficile pour les gens du peuple qui ont peu 
de temps à leur disposition, et qui n’aiment pas 
beaucoup débourser d’un coup une somme rela- 
tivement élevée. 

C’est ce que les administrateurs des aauvais 
petits journaux n’ont que trop compris. Ic , qu’on 
nous permette une observation qui a son impor- 
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tance. Que dirait-on d’un rédacteur de journal 
qui enverrait des circulaires pour engager des 
personnes d’une classe très inférieure à prendre 
un abonnement au prix de dix-huit francs l’an- 
née ? Eh bien, jour par jour, sou par sou, voilà 
à quelles dépenses se livrent (sans que cela y 
paraisse) tant de ménagères pour lesquelles ces 
lectures dépravantes sont devenues un besoin, 
une habitude aussi impérieuse que celle de l’al- 
cool pour les buveurs. Les petits journaux sont 
réellement de mauvaises lectures. Ils flattent la 
cupidité, l’envie et les autres passions, et sèment 
la défiance entre les différentes classes qui com- 
posent la société. 

Ces feuilles sont pour l'esprit une atmosphère 
méphitique ; elles finissent par fausser le bon 
sens et corrompre le cœur. Pour combattre cette 
fâcheuse influence, ne serait-il pas possible de 
créer dans chaque pays un journal quotidien, po- 
litique et qui s’interdirait absolument dans ses 
articies, ses feuilletons, ses faits divers et ses 
annonces, tout ce qui est contraire aux bonnes 


mœurs. Il faudrait qu’une telle publication fût . 


aussi bien écrite que les autres feuilles concur- 
rentes et d’un prix très modique. 
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Dans l’un des derniers synodes de France M. 
dePressensé parla avec l'éloquence qui lui estpro- 
pre des efforts qu’il avait tentés auprès des chré- 
tiens aisés de Paris pour fonder un grand jour- 
nal afin de combattre le mal. Il constata que tous 
l'avaient approuvé, mais que pas un ne s'était 
montré disposé à délier les cordons de sa bourse. 
Aussi l'affaire tomba dans l’eau. 

ll est certain qu’un grand journal chrétien, 
rédigé par des hommes capables, qui, grâce à 
Dieu, ne nous font pas défaut, serait un organe 
puissant pour combattre le mal, soit par l’exem- 
ple, soit en luttant contre la littérature malsaine 
des autres journaux qui, reproduisant sans ver- 
gogne les séances immorales des cours d'assises, 
ne reculent devant aucun scandale. 

A notre avis, ur grand journal quotidien est le 
meilleur moyen pour lutter chaque jour contre 
le mal qui se produit journellement. Il faudrait 
y combattre à outrance Ces romans scandaleux 
qui salissent les feuilles publiques. 

On sait que l’un des traits principaux qui Ca- 


- ractérisent notre civilisation moderne, c’est le 


rôle important que joue la presse et les progrès 
accomplis, depuis son origine, par l'imprimerie. 
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Beaucoup de personnes déplorent. cette action, 
la regardant comme très dangereuse et s’effor- 
cent vainement de la restreindre; d’autres, au 
contraire y voient le salut des sociétés humaines 
qui sans cela croupiraient dans l’ignorance et la 
barbarie. Nous avons dit, et dirons encore, que 
l'instruction était indispensable pour le dévelop- 
pement moral des peuples, mais qu’il s'agissait 
de la diriger et de la rendre Salutaire pour l’ali- 
mentation spirituelle de la société. Comme on l’a 
remarqué, on se méprend à l'égard du rôle de 
la presse, et dans la plupart des États on doit 
encore laisser au Gouvernement le Soin de la mu- 
seler piutôt que d'entreprendre la tâche pénible 
sans doute et quelquefois périlleuse d’en retour- 
ner soi-même les armes contre ceux qui ne crai- 
&nent pas de l’exploiter au profit d’intentions 
coupables. 

Nous sommes loin d'avoir tiré pour jl’éduca- 
tion du peuple tout le parti qu’on peut tirer de 
de la presse : 

« Aujourd’hui, disait M. Joël Cherbuliez, le 
goût de la lecture se répand de plus en plus 
dans toutes les classes du peuple, c’est besoin 
nouveau, très général, que ne peuvent satisfaire, 
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ni de rares dissertations, ni des recueils périodi- 
ques, empreints d’une spécialité trop marquée. 
Il faut autre chose; il importe de revenir fré- 
quemment à la charge et sous des formes variées. 

« L'enseignement didactique n’est pas tou- 
jours celui qui convient le mieux à l’effet qu’on 
veut produire; quelquefois le nom seul de l’écri- 
vain suffit pour mettre les lecteurs en défiance, 
quand c’est, par exemple, un hormme riche qui 
conseille l'épargne ou s'élève contre les tristes 
conséquences du cabaret, ceux auxquels il 
s’adresse l’accuseront peut-être de vouloir enle- 
ver au pauvre monde les seules jouissances qui 
soient à sa portée. 

« Des leçons indirectes découlant de faits 
amenés avec art ont meilleure chance d’être 
écoutées. » 

C'est pourquoi un journal proprement dit, 
s'adressant au peuple, offre des avantages incon- 
testables. 

La pensée pourrait revêtir dans cette feuille 
tantôt une forme sérieuse, tantôt un tour anec- 
dotique ou badin ; par le fait de sa fréquente pé- 
riodicité, le rédacteur pourrait revenir plusieurs 


"_ fois sur le même sujet, ce qui est une condition 
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essentielle pour faire pénétrer dans les masses 
des idées salutaires, saines, à la difiusion des- 
quelles la routine s'oppose énergiquement. 

Au point de vue financier il est incontestable 
qu’un journal populaire est une affaire rémuné- 
ratrice. Veut-on des chiffres, en voici: 

Le Petit Journal de Paris compte deux cent 
soixante quinze mille acheteurs ; un centime par 
numéro sufit pour payer ses frais de rédaction. 
On juge du bénéfice, qui est de deux mille sept 
cents francs par jour. En supposant que les frais 
d'impression soient de deux centimes par exem- 
plaire, il reste encore deux centimes à employer 
pour gratifier d’une commission plus large ses 
vendeurs et payer ses frais d’envoi à l'étranger. 

Une feuille de ce genre, qui paraît en Belgique, 
semble assez bien répondre au but proposé ; nous 
voulons parler du Travailleur publié à Liège. 
Cette feuille éminemment populaire renferme 
des articles de fond sur les logements d'ouvriers, 
sur l’assurance, sur les sociétés mutuelles et 
coopératives, etc. la chronique des faits saillants 
de la semaine (car c’est un journal hebdoma- 
daire) et des feuilletons amusants, mais écrits 
toujours en vue de la classe de lecteurs auxquels 
le journal s'adresse, 
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Oui, il nous faut opposer aux petits jouruaux, 
une bonne publication populaire. La plupart 
des feuilles auxquelles nous voulons faire con- 
currence publient des romans médiocres quand 
ils ne sont pas décidément mauvais : elles exploi- 
tent la curiosité d’un public généralement peu 
difficile, qui se contente des nouvelles du jour, 
des commérages de la ville et des faubourgs et 
de la chronique des tribunaux. Encore une fois, 
i! nous faut opposer à de semblables publications 
une feuille quotidienne qui ait pour objet princi- 
pal l'éducation du peuple, qui traite cette der- 
nière au point de vue pratique, en embrassant 
non seulement les principes fondamentaux de 
l’ordre social, mais encore l’hygiène, l’économie 
domestique et toutes les principales questions qui 
concernent les progrès du bien-être dans les 
classes inférieures. Puis les souvenirs nationaux 
(quel pays n’en a pas) y auraient leur place. 

Il faudrait même qu’on publiât un petit jour- 
nal à côté du grand, car ce sont les petits jour- 
naux qui ont le plus grand nombre de lecteurs 
et dont le peuple se nourrit, car il tient encore 
plus au feuilleton qu'aux articles politiques. Et 


dans ces feuilletons, l’immoralité coule à pleins 
bords. 
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En attendant le moment où un tel journal 
pourra se fonder, il faut répandre et distribuer 
des abonnements à prix réduits aux journaux 


politiques et littéraires déjà existants qui ont un 


caractère constant d’honnêteté. Il faut favoriser 
la circulation des bonnes feuilles illustrées (et 
il yena), telles que l’ Ari de la jeunesse, l'Ami 
de la maison, le Rayon de Soleil, le Magasin 
pittoresque, la Famille, les Lectures illustrées 
pour les enfants, de Lausanne, l'Ouvrier, les 
Étrennes pour les enfants et les petits enfants, 
et les bons almanachs : celui des Bons conseils 
de Paris, le Bon Messager de Lausanne, celui 
des familles (Strasbourg) ; agricole (Neuchâtel), 
Almanach pour la jeunesse, (Toulouse.) 

En effet, ceux qui sont à la tête de ces excel- 
lentes publications ont bien compris que le meil- 
Jeur moyen de combattre les petites feuilles, ce 


sont des publications morales, présentant des ré- | 


cits d'actualité, d'histoire, où l'esprit. chrétien 
du journal n'apparaît pas trop extérieurement. 
Il faut que nos bibliothèques particulières, com- 
munales, paroissiales, scolaires, possèdent cha- 
cune plusieurs abonnements à ces bonnes publi- 
cations, afin d’en fournir abondamment la jeu- 
nesse. 
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Un moyen très efficace de faire concurrence à 
la diffusion des mauvais livres, c'est le colportage 
de bons écrits, surtout au sein des populations 
rurales. 

Le paysan achète peu ou point de livres chez 
le libraire, mais si on les lui offrait chez lui, sur- 
tout à un très bas prix (ainsi que l’expérience 
le prouve dans plusieurs pays), il en ferait l’ac- 
quisition, nous en avons l’intime conviction. Ce 
que le colportage aurait soin de répandre, ce sont 
des brochures traitant de sujets agricoles ou 
industriels, sous une forme claire et captivante, 
de bons almanachs et des traités moraux et reli- 
gieux. Les traités revêtent précisément les ca- 
ractères qui doivent les rendre populaires, briè- 
veté, clarté et chaleur de la forme, petitesse du 
format et modicité du prix. 

Et je traité religieux, répandu gratuitement 
quel bien ne fait-il pas ? « Le traité religieux est 
comme un feuillet détaché de ce livre des livres 
qui s'appelle la Bible et qu'hélas ! tant de gens 
ne veulent pas ouvrir; » ainsi s’exprime M. Mo- 
nod. Mais à la doctrine, il joint le récit ; il donne 
un cadre à ses préceptes, il met rapidement en 
scène et en action les vérités évangéliques, il les 








223 


dramatise et les actualise, il a tout l’attrait d’une 
histoire, d’un petit roman familier. Il est lu avec 
plaisir et c’est par ce moyen qu’il s’insinue dans 
l’âme et qu'il va jusqu’à la conscience à travers 
l'imagination. Une autre qualité du traité reli- 
gieux c’est qu'il ne porte pas de nom d'auteur. 
S’il y perd un peu de prestige, il n’inspire que 
plus de confiance à tout homme un peu réfléchi. 
On voit que l’auteur a écrit pour vous-même et 
non pas pour lui. Il fallait qu’il eût quelque chose 
de bien important à vous dire pour accomplir une 
œuvre si désintéressée. D’autres font du mal sous 
le couvert de l’anonyme, lui tait du bien sans se 
nommer. Oui, c’est là sans qu’il y paraisse, une 
des grandes forces du traité religieux ; il vient 
d’un bienfaiteur anonyme. 

Il se recommande par sa modestie, il s’impose 
par sa petitesse ; il vous dit : prends-moi et lis- 
moi ! On ne peut pas lui objecter qu’on n’a pas 
le temps de lire; il n’a que quelques pages ; ni 
qu'il est trop lourd et trop gênant, il ne pèse 
guère plus qu'une lettre ; ni qu’il est trop cher, 
puisqu'on le donne. » 

L'œuvre du colportage, connexe avec celle 
des bibliothèques, est appelée à jouer un grand 
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rôle dans la rénovation morale qui nous occupe. 
Les Anglais l’emploient avec succès, comme l’at- 
testent les rapports des différentes branches de 
la grande et belle association qui s’est formée 
dans le Royaume-Uni pour propager la saine lit- 
térature. Dans le même ordre d'idées, et comme 
moyen de diffusion de bons livres, proposons la 
création de bibliothèques ambulantes, dépendant 
de bibliothèques centrales fixes qui enverraient 
ainsi à domicile des ouvrages qu’on ne vient 
pas chercher assez fréquemment aux établisse- 
ments de lecture proprement dits. Dans cette 
distribution d’un nouveau genre, On aurait sur- 
tout égard aux fournitures du samedi, jour im- 
portant en vue du lendemain (car les classes 
ouvrières lisent peu en dehors du dimanche Ji 
conviendrait de donner à la famille des livres lui 
permettant de se délasser durant le beau jour 
du repos sans le profaner. 

Pourquoi ne pas faire paraître chaque semaine 
une feuille volante de 16 pages au prix de 5 cen- 
times ? On la ferait vendre dans tous les kios- 
ques, dans les gares des chemins de fer, on la 
ferait crier dans les rues: pendant que les jour- 
naux religieux sont autant de voix qui malheu- 
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reusement crient dans le désert, cette feuille 
volante serait la sentinelle vigilante qui donne- 
rait le signal d’alarme, elle serait lue forcément, 
mais à la condition qu’au sérieux du fond elle 
joignît ce que les Anglais nomment l'humour. 

Pour alimenter cette feuille volante, les sujets 
ne manqueraient pas; le principal c’est qu’elle pa- 
rût. À cinq centimes le numéro tout se vend. 
Supposez un tirage hebdomadaire de 50,000 ex- 
emplaires, quel bien ne ferait-on pas ? 

Aujourd’hui, comme autrefois, le pamphlet est 
une force sur laquelle il faut compter ; les livres 
n’ont jamais fait, en bien et en mal, ce qu'ont 
fait les feuilles volantes. Exemples celles de 
Pascal, de Franklin, d’Erasme, de Courier, de 
Béranger. 

Toute cette diffusion de lumières, qui s’opère 


parmi le peuple, au moyen des bibliothèques, : 


des conférences et des journaux doit être néces- 
sairement tempérée par des principes éducatifs. 
Nous avons vu au début de cette étude se dres- 
ser devant nous le grave problème de l’instruc- 
tion ; nous avons reconnu que, si d’une part elle 
était indispensable à l’homme pour sa moralisa- 
tion, elle était pour lui comme une arme à deux 
10* 
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tranchants et que les lectures qu’elie iui permet- 
tait de faire pouvait lui devenir un piège. On le 
sait, tout accroissement de puissance suppose 
des tentations et des dangers, implique une res- 
ponsabilité nouvelle, exige dès lors dans la rai- 
son et dans la conscience une règle et un contre- 
poids. L’instruction rentre à ce point de vue 
dans la catégorie de tous les instruments mis au 
service de l’humanité. C’est le plus puissant et le 
plus parfait de tous, mais il peut d’autant moins 
se passer de la moralité. Il faut qu’il prenne pour 
base les principes de l'honnêteté la plus absolue. 
Ne disons pas avec M. Manuel : 


Tout homme qui sait lire est un homme sauvé. 


Ne disons pas non plus avec certains alarmis- 
tes que tout homme qui apprend à lire est bien 
près d’être un homme perdu, et que la société 
se déprave en s’éclairant ; répétons, en prenant 
une voie intermédiaire entre ces deux opinions 
paradoxales, chacune dans son genre, qu’en pré- 
sence des tentations de toute nature qui font le 
siège des centres ouvriers, qu’en présence de 


toutes ces propagandes socialistes qui menacent 
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les mœurs, et tous les éléments vitaux de l’hu- 
manité, elle est une arme puissante aux mains de 
la société pour défendre ses principes et faire 
respecter ses droits, mais à la condition essen- 
tielle qu’elle ne soit aucunement séparée des 
influences religieuses et morales. 

On sait d’ailleurs que lorqu'il s’agit d’éduca- 
tion on ne peut pas se passer du système éduca- 
tif par excellence, de l’élément religieux. On se 
rappelle qu’en 1848, en Allemagne, au lendemain 
de la victoire que les principes radicaux avaient 
remportée, le rapporteur du Comité du parle- 
ment s’écriait à Francfort : 

«Chassons le dogmatisme de l’école ; il nous 
faut une génération qui ne subisse pas plus l’in- 
fluence de l’Église que celle de l’État. 


« Que les écoles ne prétendent pas diriger l’en- 


fant; qu’elles le laissent aller où l’entraîne le 
souffle de la vie qu’ils sent palpiter dans son 
âme. » 

L’essai qui commençait à faire sentir ses fruits 
amers ne tarda pas à amener un brusque retour 
au libre exercice de l’enseignement religieux. 
Bien plus le règlement général des écoles pro- 
mulgué le 12 août 1763 par le Grand Frédéric 
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est en vigueur aujourd’hui dans toutes les écoles 
de Prusse. Un prince incrédule qui ne veut pas de 
l'incrédulité pour ses sujets ! « Nous croyons utile 
et nécessaire, dit-il, de poser les fondements du 
véritable bien-être de nos peuples, en constituant 
une instruction raisonnable en même temps que 
chrétienne, pour donner à la jeunesse, avec la 
crainte de Dieu, les connaissances qui lui sont uti- 
les.Les enfants ne pourront quitter l’école, avant 
d’être instruits des principes du christianisme et 
de savoir bien lire et écrire... les instituteurs 
plus que les autres, doivent être animés d’une 
solide piété... Avant toutes choses ils doivent 
posséder la vraie connaissance de Dieu et du 
Christ, afin que, fondant la rectitude de leur vie 
sur le christianisme, ils accomplissent leur mis- 
sion devant Dieu en vue du salut et qu'ainsi par 
le dévouement et le bon exemple, rendant heu- 
reux leurs élèves dans cette vie, ils les préparent 
encore à la félicité éternelle. » 

Encore un coup, l'instruction sans un contre- 
poids moral et religieux est un mal. C'est cette 
vérité que M. de Tocqueville a si éloquemment 
développée en prouvant la nécessité de la religion 
au sein de la démocratie. Puisque nous citons 
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des autorités en pareille matière, terminons ce 
sujet avec les paroles de M. Baudrillart : 

« Nous maïintenons la nécessité de l'éducation 
religieuse et morale comme une de celles qui 
s’imposent le plus à la France. Il faut à nos po- 
pulations ouvrières, il faut à tous les hommes des 
notions morales qu’on ne peut espérer trouver 
que dans un christianisme éclairé. La philoso- 
phie n’est et ne peut être que le fait d’une mino- 
rité ! L'enseignement, la culture religieuse ne 
doit donc pas sé borner à rester superficielle. » 

Dans la question qui nous occupe il faut dis- 
tinguer deux sortes de moyens à employer pour 
réagir contre la mauvaise littérature : les uns ont 
pour but de relever le goût public, par exemple 
la création et la diffusion de bons ouvrages, ce 
sont des moyens qu’on peut appeler préventifs : 
les autres sont des moyens curatifs, et ils sont 
encore plus nécessaires que les premiers. Pour 
lutter avec eicacité contre la littérature indé- 
cente il faut avoir recours à des moyens énergi- 
ques. À côté de l’œuvre des bibliothèques popu- 
laires et des associations travaillant à répandre 
les bons ouvrages, il nous semble nécessaire de 
créer une Société contre les abus de la presse 
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licencieuse, une vaste association dont le but se- 
rait de provoquer la répression par les moyens 
légaux de la vente et de la diffusion des produc- 
tions obscènes, et qui devrait avoir dans toutes 
les grandes villes des représentants actifs et dé- 
voués. C’est là d’ailleurs une chose qui existe en 
Angleterre!. 


‘Il existe aussi à Genève sous le nom de Comité 
contre la littérature licencieuse une œuvre, présidée par 
M. Alexandre Lombard, qui travaille activement à com- 
battre les effets de la presse immorale. En 1878, sous 
les auspices de cette association, fut ouvert un concours 
pour provoquer la composition d’un écrit destiné à 
éclairer les esprits sur les moyens pratiques d’arrêtcr 
le fléau de la littérature licencieuse. Parmi les mémoi- 
res récompensés, citons celui si remarquable de M. le 
pasteur Valloton, qui parut en 1879, ceux, demeurés 
encore inédits, de M. Quistorp, de Prusse, et Audrat, 
pasteur à Angers; enfin, celui qui remanié et augmenté 
paraît sous la forme du présent volume. 

L'œuvre réformatrice genevoise ne s’est pas bornée 
à ouvrir ce ccncours; mais elle a aussi déjà beaucoup 
obtenu de l'Autorité pour la répression de la vente des 
ouvrages immoraux; elle exerce une active surveillance 
sur le commerce de la Presse. Elle complète heureuse- 
ment la Société genevoise pour le développement des 
Bibliothèques populaires, créée en 1871 sous les auspices 
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Nous aimerions voir se multiplier sur le Conti- 
nent des associations telles que celle qui depuis 
1802 existe sous le nom de Société pour la sup- 
pression du vice. Cette institution ne prétend 
point s’arroger les droits de la censure en ma- 
tière de presse, mais elle pose en principe que de 
tout temps la littérature et les arts ont dû être 
soumis à une surveillance active et le cas échéant 
être l’objet d'actes de répression. Aussi elle fait 
une guerre à outrance à toutes ces infâmes publi- 
cations qui, en Angleterre, envahissent de préfé- 
rence les maisons d'éducation et les casernes !. 
Des catalogues de littérature obscène sont en- 
voyés à des jeunes gens (principalement à des 
officiers de l’armée, dont les noms et adresses 
sont publiés dans les annuaires militaires), et aux 
élèves des pensionnats. Des voyageurs vont en- 
suite prendre les ordres pour la maison de librai- 
rie, qui expédie l’ouvrage demandé par la poste. 


de la Société d’utilité publique de Genève, et dont le but 
est surtout de relever le goût de la lecture et de pro- 
pager des ouvrages honnêtes. 

! Nous avons vu qu’en Angleterre la littérature 
populaire est honnête, mais les productions obscènes y 
sont l’objet d’un commerce actif. 
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C'est cette infâme trafic que la société dont nous 
venons de parler surveille avec .un soin et une 
persévérance dignes de tous éloges et dont elle 
paralyse en partie les effets; les marchands, sa- 
chant qu’is sont observés continuellement, sont 
Sans cesse Sur leurs gardes et ne peuvent donner 
toute l'extension qu’ils voudraient à leur hideux 
commerce. 

Un fait navrant à constater, c’est que, malgré 
les avertissements que cette société envoie aux 
chefs d'institutions, ces derniers n’encouragent 
aucunement ses nobles eflorts. En vain leur 
adresse-t-on des appelssuccessifs pour les éclairer 
au sujet de ce trafic scandaleux ; le plus souvent 
on n'obtient pas la moindre réponse. 

Un catalogue des écrits les plus indécents fut 
envoyé un jour à l’un des élèves d’un grand éta- 
blissement d’éducation en Angleterre. Ce pros- 
pectus tomba entre les mains de l’un des mat- 
tres, qui en nantit la société. Cette dernière, 
après de longues et coûteuses recherches, parvint 
à mettre la main sur un vieux récidiviste en pa- 
reille matière et acquit la certitude qu'il était le 
coupable. Eh bien, non seulement le Conseil de 
direction du pensionnat refusa d’entrer dans les 
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frais de la poursuite judiciaire, mais encore il 
refusa de fournir la preuve du délit et S’Opposa 
à ce que la chose fût menée plus loin de peur 
que ce scandale ne nuisît à l'établissement. II 
semble qu’on pourrait attendre davantage de 
ceux qui ont charge d'élever la jeunesse et de 
protéger sa moralité. Le collège d’Eton est le 
seul établissement d'éducation qui ait reconnu les 
efforts de la société pour la répression du vice et 
qui soit entré dans ses vues. Heureusement que 
la société ne se laisse pas arrêter par cette indif- 
férence des maîtres de pension et qu'elle ne cesse 
pas pour cela sa lutte acharnée contre le vice et 
l’immoralité, ces deux ennemis de la jeunesse 
contre laquelle ils redoublent leurs coups d’une 
manière toute spéciale au temps où nous vivons. 
Établie en 1802, lorsque la population de Lon- 


dres ne comptait que cinq cent mille âmes. cette : 


société à travaillé jusqu’à nos jours, où l’on 
compte dans la métropole plus de quatre millions 
d’habitants, à purger la ville et ses environs, de 
la mauvaise littérature, se constituant surtout 
la gardienne des écoles contre l'invasion de ces 


livres perfides qui discréditent auprès de la jeu- 


nesse la vertu, affaiblissent l'intelligence, dégra- 
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dent les affections et rendent ridicule aux yeux 
des élèves le rôle des instituteurs. 

On peut constater que, dans le cours de ses 
travaux, la Société pour la suppression du vice a 
fait disparaître des milliers de publications obscè- 
nes, de peintures indécentes et fait emprisonner 
un grand nombre d’auteurs et d’éditeurs, sau- 
vant ainsi d’une corruption inévitable des milliers 
de jeunes gens. 

La Société (disons-le pour donner une idée de 
son activité) a fait saisir depuis 1834 : 380569 
publications, peintures et photographies obscè- 
nes ; cinq tonnes et plus d’impressions de même 
nature en feuilles, ainsi qu’une grande quantité 
de publications blasphématoires ; 28436 feuilles 
de chansons immorales ; 6933 cartes, tabatières 
et autres articles à emblèmes dégoûtants ; 98 
modèles, de grandeur naturelle, dans des postu- 
res scandaleuses ; 844 gravures sur cuivre, de 
même nature; 174 blocs de bois destinés à ces 
impressions ; 11 presses d’imprimerie, etc. 

La Société a étendu son influence au delà de 
l'Angleterre; elle a provoqué en Belgique et en 
Amérique l'établissement d'associations analo- 
gues, qui préviennent et font réprimer la vente 
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des ouvrages immoraux oxportés d'Angleterre à 
destination de l’étranger. 

Citons un exemple pour montrer l’activité et 
la force de cette société. 

Un marchand de livres obscènes avait envoyé 
son Catalogue à un lieutenant du corps des volon- 
taires, en garnison dans l’un des comtés du nord 
de l’Angleterre. Ce jeune officier étant alors en 
congé, le catalogue lui fut réexpédié du quartier 
général à son domicile paternel, oùilse trouvait en 
séjour. La brochure tomba entre les mains de sa 
mère qui la transmit à son mari, membre du Par- 
lement. Ce dernier fit une plainte, et le catalogue 
incriminé futenvoyéau Département d'instruction 
criminelle. Il était difficile de démontrer que le 
catalogue avait été publié et envoyé par la per- 
sonne dont il portait le nom et l'adresse. 
Le Comité de la Société fut consulté sur 


ce cas difficile et entreprit la poursuite, qui était 


d'autant plus délicate que le père et la mère du 
jeune officier, pour des raisons faciles à com; ren- 
dre, ne voulaient pas être connus. Malgré ces diffi- 
cultés, secondée par la police, la société agit avec 
yne grande habileté ; elle entra en correspondance 
avec le marchand, obtint de lui, par ce moyen, 
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un autre exemplaire du catalogue, et finalement 
le fit condamner à neuf mois d'emprisonnement. 

Voici la manière de procéder ordinaire de la 
Société. D’abord, elle achète les publications 
immorales qui sont mises en vente. Puis elle 
demande aux magistrats une ordonnance en vertu 
de laquelle elle puisse opérer la saisie des ouvra- 
ges. Une fois cette saisie faite, la marchandise 
est examince par le magistrat ; s’il trouve que 
les publications sont réellement obscènes, il 
donne l’ordre qu’un rapport soit présenté à la 


Cour criminelle. Ce rapport est un acte d’accu- 


sation; il est soumis à un jury qui, si les preuves 
lui paraissent convaincantes, déclare la plainte 
fondée et la renvoie devant un autre jury. Celui- 
ci, à son tour, est consulté sur la question de 
savoir si les ouvrages incriminés sont de nature 
à porter atteinte à la morale publique et à cor- 
rompre les mœurs. S'il se prononce pour l’affir- 
mative, les juges condament les coupables à 
l'amende. 

Lord Campbell a fait une loi qui porte son 
nom, en vertu de laquelle toute personne qui a 
acquis up objet ou un livre sbscène peut faire, 
par serment, la déclaration de son achat. Sur 
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cette déclaration, les magistrats ont le droit de 
faire saisir dans les magasins l’objet ou l'ouvrage 
dénoncé. Une fois la saisie accomplie, on somme 
le propriétaire de faire connaître les raisons qui 
pourraient s'opposer à la äestruction de sa mar- 
chandise ; s’il ne répond pas à cette sommation, 
il est procédé à cette destruction. D'ailleurs, le 
marchand a le droit de se défendre, d’exiger la 
preuve que sa marchandise tombe sous le coup 
des lois. Dans ce cas, l'affaire est portée devant 
un jury qui tranche souverainement la question 
de savoir si les objets saisis sont ou non ob- 
scènes. 

Grâce aux efforts de cette société, plusieurs 
condamnations ont été prononcées. En particu- 
lier, un éditeur a été condamné à six mois d’em- 
prisonnement avec travaux forcés, et un autre 
à 1250 francs d'amende. Par suite de l’action 
énergique du Comité, les rues de Londres ont été 
purgées entièrement du scandale grossier de la 
vente publique de ces petites productions obscè- 
nes. En peu d’années, la Société a fait saisir 
un nombre considérable de ces publications im- 
morales. 

Voici uu fait qui prouve à la fois la perversité 
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humaine et l'influence qu’exerce à Londres la 
Société pour la répression du vice. Dans un 
magasin d’antiquités on montrait un grand 
album très orné qui contenait des photogra- 
phies et des gravures obscènes ; mais on ne le 
faisait voir qu’à ceux qui donnaient un « mot de 
passe » ; ce mot de convention fut communiqué 
au Comité; la police, consultée, mit à la dispo- 
sition de la Société trois de ses plus habiles 
agents. Pour agir avec adresse et prudence, on 
alla dans le magasin d’antiquités faire un achat 
et on demanda à voir l'album. Comme ce dernier 
avait été prêté, on convint d’un jour où l’on 
reviendrait le voir. Au jour indiqué, la saisie du 
magasin fût pratiquée et le marchand fut arrêté. 
Malheureusement, l’album ne fut pas trouvé. Aux 
interrogations qui lui furent faites, pour expliquer 
l'absence de cet album le marchand répondit 
qu’il ne lui avait pas été rendu par la personne 
à laquelle ü appartenait et dont il refusa de faire 
connaître le nom. L’affaire vint devant les magis- 
trats, et on somme le marchand d’avoir à jivrer 
l’album à la justice ou de dévoiler le nom de son 
propriétaire. Après avoir longtemps hésité, lemar- 
Cchand prit le parti de faire connaître le nom du pro- 
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priétaire. Celui-ci ne se décida à livrer l'album que 
sur la menace qui lui fut faite d’être emprisonné. 
Après avoir été mis sous les yeux du tribunal, 
l'album fut détruit, ainsi que d’autres objets 
saisis dans le magasin d’antiquités : ilétait riche- 
ment relié, garni d’ornements et de fermoirs en 
argent et contenait quatre cent quatre-vingt dix 
images ou photographies immorales. 

Quelques-uns des objets saisis chez le mar- 
chand furert d’abord réclamés par ceux à qui 
ils appartenaient; mais ils en firent ensuite aban- 
don, par crainte d’être eux-mêmes poursuivis et 
punis. 

Ce que nous venons de dire au sujet de la 
Société pour la suppression du vice suffit ample- 
ment pour montrer l'utilité de ce genre d’asso- 
ciations et les résultats excellents qu'elles peuvent 
produire en vue de l’assainissement moral. Puis- 
sions-nous voir des sociétés analogues se créer 
partout,se muliiplier. Leurs bienfaisants effets ne 
tarderaient pas à se faire sentir. Surtout qu’on se 
hâte, car le mai est chaque jour plus grand. 
L'œuvre de démoralisation fait chaque jour, à 
chaque heure, des progrès gigantesques. 

Comme si ce n’était pas assez de la mau- 
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vaise littérature pour dégrader et corrompre 
les individus, l’immoralité a trouvé d’autres 
auxiliaires qui étendent leurs ravages dans les 
diverses classes de la société, et contre lesquels 
il faut aussi que les ami; des bonnes mœurs et 
des masses forment une sainte alliance. Nous 
voulons parler des gravures et photographies 
obscènes et séditieuses, des emblèmes indécents, 
qui souvent recouvrent les objets les plus usuels 
et les plus inoffensifs et les transforment ainsi en 
agents de démoralisation. Qui nous dira jusqu'où 
peut aller la dépravation hurhaine ? Il semble 
qu’elle n’aît pas de bornes. Comme elle est habile 
à profiter de tous les moyens, de toutes les occa- 
sions ! En 1873, la mode étant à Paris et en pro- 
viuce de porter de larges boutons de manchettes 
en métal, certains fabricants eurent aussitôt 
l’idée d’en faire fabriquer un grand nombre de 
modèles représentant des sujets grotesques et 
indécents. Faits en cuivre imitant le bronze ou le 
vieil argent, ces boutons étaient assez grossiè- 
rement travaillés, ce qui permettait de les vendre 
à très bas prix. Aussi, en peu de temps cette 
ignoble marchandise envahit les bazars, elle fut 
colportée partout, dans les cafés, dans les lieux 
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publics. La police s’émut de ce commerce hon- 
teux et s’efforça de l'arrêter. Les petits mar- 
Chands qui furent trouvés porteurs de ces boutons 


prohibés virent leur marchandise saisie. Les. 


fabricants et les vendeurs en gros furent déférés 
au Parquet. On saisit aussi les coins et les mMa- 
trices qui avaient servi à la frappe de ces 
boutons. 

En 1875 et 1876, la République française, 
usant de la loi qui condamne à la fois les délits 
de mœurs et les délits politiques, fit faire main 
basse, à plusieurs reprises, dans des bazars, sur 
des boutons fabriqués dans un but de propagande 
impériale. 

Cette infâme spéculation, qui consiste à fabri- 
quer des objets coupables d'outrages aux mœurs 
et à la religion, n’a pas cessé de se développer : 
en janvier 1875, des industriels de bas étage, 
généralement désignés sous le nom Caractéris- 
tique de « camelots, » parcouraient les cafés des 
boulevards de Paris, offrant aux consommateurs 
de petits bonshommes en corne et en buffle qui 
représentaient des sujets injurieux pour le clergé. 
Ces objets, ajoutons-le, n'étaient pas autre chose 
que des cure-oreilles et des Ccure-dents. Qui 
11 
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aurait cru que des ustensiles aussi vulgaires 
seraient un jour soumis à l'appréciation des ma- 
gistrats comme preuves de délit ? 

Cet esprit de dépravation, que le lucre encou- 
rage chez des fabricants peu scrupuleux, se 
retrouve aussi sur une large échelie pour les 
pipes. Si la police, en raison de la difficulté de 
Saisir des objets qui se vendent clandestinement, 
ne peut sévir aussi souvent que nous le voudrions, 
nous devons lui savoir gré des efforts qu’elle fait 
pour arriver à purger les magasins de ces objets 
qui exercent sur la jeunesse une si néfaste 
influence. N'est-ce pas assez du journal à un sou 
pour faire pénétrer le vice au foyer domestique, 
et faut-il encore que des gravures cyniques en- 
trent dans la famille par toute sorte de moyens : 
Car il n’est pas jusqu’à la botte d’allumettes qui 
ne serve à les introduire dans les maisons ! 

Ce que nous venons de dire s’applique aussi 
aux statuettes, aux bustes, aux groupes et sujets 
divers qui se vendent par centaines dans les ma- 
gasins des villes et les foires de villages. Il n’est 
personne qui, dans les années qui viennent de 
s’écouler, n’ait remarqué, soit sur les parapets 
des ponts, soit dans les étalages de certains 
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bazars ou de marchands de porcelaine, des sta- 
tuettes indécentes, en plâtre, en terre cuite, en 
biscuit ou en pâte blanche ou coloriée. Les efforts 
de la police ont, pour le moment, réussi à faire 
disparaître de Paris, du moins en grande partie, 
ces représentations indécentes. Îl en est de même 
des lithophanies, dont quelques-unes exécutées 
avec beaucoup de soin, que des marchands ambu- 
lants apportent d'Allemagne en France et colpor- 
tent le soir dans les cafés, à l’usage des amateurs 
dépravés. 

Enfin, pour clore cette triste nomenclature 
d'objets capables de corrompre les mœurs, disons 
un mot des photographies cyniques et sédi- 
tieuses. . 

Le nombre des procès pour vente, mise en 
vente, colportage ou fabrication de ces photogra- 
phies est presque incalculable. On ne saurait 
l’évaluer exactement, l'insertion des jugements 
dans le Journal Officiel ou la Gazette des Tribu- 
naux ayant été faite d’une façon fort irrégulière. 
Le nombre des saisies est encore plus considé- 
rable. Dans la plupart des cas, les insertions ou 
comptes rendus ne font pas mention des sujets et 
du nombre des exemplaires confisqués, choses 
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que mentionnent seulement les procès-verbaux 
de saisie. 

Les sujets qui ont été le plus souvent soumis 
à l’appréciation de la justice, ce sont les photo- 
graphies poursuivies pour outrages aux bonnes 
mœurs, et les photographies poursuivies pour 
outrages à la morale publique et religieuse. 
Souvent aussi des poursuites sont exercées à 
cause de photographies présentant un caractère 
séditieux. 

On se rappelle qu’au lendemain de la Com- 
mune on vit paraître dans Paris des myriades 
de photographies ayant trait à la guerre, à l’Alle- 
magne, aux incendies, aux massacres des otages 
et aux exécutions de Satury. Pour faire dispa- 
raître ces tristes exhibitions, le général Ladmi- 
rault, gouverneur de Paris, prit le 28 décembre 
1871, en vertu des pouvoirs que lui conférait la 
loi des 9-11 juillet 1849 sur l’état de siège, un 
arrêté interdisant de la manière la plus formelle 
la mise en vente, le colportage, l'exposition des 
portraits des individus poursuivis et condamnés 
pour participation à l'insurrection, ét de tout 
emblème relatif aux événements des deux sièges 
et de nature à troubler l’ordre public. 
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Déjà à la fin du siècle dernier les estampes 
licencieuses s’étalaient d’une façon si publique le 
long des quais et sur les boulevards de Paris qu’un 
auteur du temps s’écrie indigné : « Artistes ! 
pourquoi renoncez-vous à la gloire? Pourquoi 
voulez-vous livrer vos noms à l’infamie ? Ce qui 
est décent, voilà ce qui subsiste, voilà ce que vos 
enfants pourront avouer. 

« On a beaucoup sévi contre les livres philoso- 
phiques, lus d’un petit nombre d’hommes, et que 
la multitude n’est point en état de comprendre. 
La gravure indécente triomphe publiquement. 
Tout œil en est frappé, celui de l'innocence se 
trouble et la pudeur rougit. Il est temps de 
reléguer sévèrement dans les portefeuilles des 
marchands ce qu’ils ont l’impudence d’étaler 
au dehors même de leurs boutiques. Songez donc 
que les vierges et les honnêtes femmes passent 
aussi dans les rues. » | 

Les mauvais livres sont fréquemment colportés ; 
la loi en France a toujours mis un frein à ce 
moyen de propagande ; hélas ! plus souvent pour 
des motifs politiques et religieux que sous le point 


‘ Tableau de Paris, tome VI, page 92. Paris, 1788. 
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de vue de la morale. Toutefois les garanties 
légales permettent d'exercer, si l'autorité le veut 
bien, le plus strict contrôle sur les marchands 
ambulants, et par cela même quoi de plus facile 
que de leur appliquer les châtiments prévus par 
la loi sur la presse licencieuse. 

Le colportage et la distribution ont entre eux 
la plus grande affinité; aussi les lois modernes 
les ont-elles presque toujours confondus dans leurs 
dispositions. L'ancienne législation ne paraît 
même s'être occupée que du colportage, comme 
si ce mot seul exprimait deux idées. Pour être 
colporteur, suivant le règlement du 28 février 1725 
(article 69) il fallait savoir lire et écrire. — Il 
fallait de plus être présenté par les syndics et ad- 


joints des libraires et imprimeurs au lieutenant 


général de police et par lui reçu sur les conclu- 
sions du procureur du roi au Châtelet. Ils étaient 
tenus de porter au devant de leurs habits une 
marque ou écusson de cuivre où était écrit le mot 
colporteur. Les seuls livres qu'il leur était per- 
mis de vendre étaient les édits, déclarations, 
ordonnances, arrêts ou autres mandements de 
justice, dont la publication avait été ordonnée, 
comme aussi des petits livres qui ne “épassaient 
pas huit feuilles, imprimés avec priviiège. 
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Les colporteurs étaient l’objet d’une surveil- 
lance non seulement active mais ombrageuse et, 
s’il faut en croire l’auteur du Tableau de Paris, 
ils avaient souvent à essuyer les mauvais traite- 
ments de la police. « Les mouchards, est-il dit 
dans cet ouvrage, font surtout la guerre aux col- 
porteurs, espèces d'hommes qui font le trafic des 
seuls livres qu’on puisse lire en France, et con- 
séquemment prohibés. On les maltraite horrible- 
ment ; tous les limiers de la police poursuivent 
ces malheureux qui ignorent ce qu’ils vendent 


_et qui cacheraient la Bible sous leurs manteaux 


si le lieutenant de police s’avisait de défeadre la 
Bible. » 

Diderot rapporte même qu’un malheureux 
colporteur subit la peine des galères pour avoir 
vendu un livre prohibé. 

La loi de mars 1791 qui rendit à l’industrie et 
au commerce la liberté la plus étendue voulut 
cependant que les colporteurs fussent tenus, 


lorsqu'ils en seraient requis, de justifier de leur 


domicile. En mars 1793 la loi punit de deux ans 
de fers les colporteurs qui refusent de déclarer 
les imprimeurs ou libraires qui leur remettaient 
les ouvrages incriminés. Cette disposition légale 
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a été ratifiée par tous les règlements édictés ulté- 
rieurement, soit par la loi du 28 germinal ar IV, 
soit par les termes de l’article 2 de la loi du 10 
décembre 1830, soit par celles du 26 février 1834, 
du 21 avril 1849 et du 17 février 1852. Bien que 
sensiblement modifiée par ces nouvelles disposi- 
tions, l& loi n’a en aucune facon été abrogée. 

Voilà donc un droit puissant de contrôle sur le 
colportage et le gouvernement n’en userait pas 
au point de vue des mœurs? Que ceux des États 
qui possèdent encore ces sages réglementations 
les conservent soigneusement, et que les peuples 
qui les ont laissé disparaître de leur législation 
s’empressent de les y réintégrer et les harmo- 
nisent avec les progrès croissants du vice, en 
aggravant les peines qui en découlent. 

Nous avons constaté le rôle éminemment utile 
que les bonnes bibliothèques populaires et la dif- 
fusion des bons écrits peuvent jouer dans l’œu- 
vre de moralisation de la société. Mais en pré- 
sence des dangers immenses auxquels la famille, 
l'individu, les mœurs et la religion sont exposés 
par suite du débordement de la littérature licen- 
cieuse auquel nous assistons de nos jours, tout 
cela ne suffit pas; la formation, dans tous les 
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pays, de sociétés comme celle dont nous avons 
parlé et dont le but est de provoquer la répres- 
sion des délits commis par la voie de la presse, 
par les gravures et emblèmes obscènes, etc., est 
encore un remède insuffisant. Car, en premier 
lieu, il est malheureusement trop certain que les 
bons ouvrages, fussent-ils répandus à profusion, 
pourraient bien ne pas être lus par ceux-là même 
qui auraient le plus besoin de les lire, c’est-à-dire 
par ceux qui font leurs délices des mauvais livres; 
d’ailleurs, les chances de succès sont fort iné- 
gales entre les écrits qui s’adressent aux passions 
et ceux qui ne parlent qu’à la raison. En second 
lieu, tous ces moyens divers que nous avons 
proposés pour remédier aux inconvénients de la 
mauvaise littérature ne sont en quelque sorte 
que des moyens curatifs, des contre-poisons <ont 
le but est de neutraliser l’influence des poisons. 

Mais ne vaut-il pas mieux prévenir la mala- 
die que d’avoir à la guérir ? N’est-il pas préfé- 
rable d'empêcher la distribution des poisons 
que de rechercher avec peine les meilleurs anti- 
dotes ? Nous pensons que pour un homme éclairé 
et moral, que pour un chrétien, prévoir le mal 


c’est y pourvoir. Aussi le rétablissement de la 
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censure nous semble-t-il s'imposer à tout esprit 
désireux «vant toute chose de sauver la société 
de la désorganisation et de la dissolution à la- 
quelle la conduisent les mauvais livres. Tout 
écrit une fois imprimé est par cela seul qu'il 
est imprimé un agent qui pénètre dans la so- 
ciété, va y accomplir une œuvre bonne ou mau- 
vaise, suivant qu'il est lui-même bon ou mau- 
vais. Et s’il est mauvais, surtout s’il a pour 
auteur un homme de talent, plus il sera difficile 
d'arrêter les mauvais de la contagion. 
Qu'on ne vienne pas nous dire que la condamna- 
tion de l’auteur est une chose suffisante, car un 
ouvrage circule beaucoup plus dans le public, il 
est beaucoup plus recherché et par un plus grand 
nombre de lecteurs, quand l’auteur à été con- 
damné par les tribunaux. On à même vu des 
écrivains, poussés par la vanité ou par l'intérêt, 
chercher à se faire ur nom en bravant les lois 
existantes et en provoquant volontairement le 
scandale par leurs écrits ! Que conclure de là ? 
Qu'il ne faut pas faire des lois contre les auteurs 
des ouvrages immoraux et obscènes ? Bien au 
contraire, nous demandons contre eux non seu- 
lement. des lois, mais encore des peines très sé- 
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vères pour qu'elles soient efficaces. Nous vou- 
lons surtout établir que, dans l'intérêt de la 
société comme des individus, il serait à la fois 
plus habile et plus moral de prévenir les délits 
que d’avoir à les punir, et c’est en vue de cette 
œuvre préventive que nous demandons le réta- 
blissement de la censure. Car, dans toutes les 
matières qui tiennent à l’ordre public, à la reli- 
gion, à la morale, aux mœurs, le gouvernement 
n’a pas le droit d’abdiquer et de se reposer uni- 
quement sur la sagesse et la modestie, d’ailleurs 
fort rares, des écrivains, ou sur l'initiative et les 
efforts des particuliers en vue de remédier au 
danger. Le gouvernement doit des garanties au 
public, et seule la censure préalable des écrits 

peut fournir ces garanties. 
On s'oppose, il est vrai, à la censure, au nom 


. de la liberté de pensée qui est due à chaque 


homme. Mais ici, il faut faire une distinction 
importante. L'écrivain, tant qu'il faitunouvrage, 


n’est qu’un particulier qui écrit par amusement 


ou par instruction ; et nul ne saurait lui contes- 
ter ce droit; mais dès que son écrit sort de ses 
mains pour paraître dans le public, l'écrivain 
devient en quelque sorte un homme public et par 
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conséquent il est dès lors responsable devant 
l'État, personnifié dans son gouvernement, de la 
manière dont il s’acquitte des fonctions publi- 
ques dont il s’est volontairement investi. Et si 
l’on conteste la légitimité de la censure en disant 
que l’État, lorsqu'il l’exerce, sort deses attribu- 
tions, nous demanderons pourquoi l’État, qui 
dispose dans une certaine mesure des intérêts, 
des biens et même de l’honneur et de la vie des 
individus, n’aurait pas le droit d’exercer un con- 
trôle actif et efficace sur les écrits de ces mêmes 
individus ? Pourquoi l’État, quiest chargé de veil- 
ler à la conservation et à la prospérité matérielle 
et morale de la société, n’aurait-il pas le droit et 
le devoir d'arrêter et d'empêcher la diffusion de 
nos pensées et de nos phrases, quand celles-ci 
sont capables de porter le trouble et le ravage 
au sein de l’humanité ? 

Le seul motif sérieux qu’on puisse invoquer 
contre la censure littéraire, c’est l’abus qui en 
a été fait. Mais une bonne institution ne doit pas 
être condamnée parce qu'elle a quelques incon- 
vénients. Toute chose humaine a son mauvais 
côté. Ce qui importe surtout, ce dont on doit 
avant tout s'informer, c’est de savoir si la somme 
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des avantages est supérieure à celle des incon- 
vénients. La justice à commis et commet encore 
des erreurs et des écarts, et cela ne saurait nous 
surprendre, car tous les hommes, même les meil- 
leurs, sont faibles, corrompus, pécheurs et sur- 
tout faillibles ; qui oserait demander la suppres- 
sion de la justice à cause de ses erreurs ? Les abus 
d’une bonne chose ne doivent pas suffire pour en 
proscrire l'usage. 

C’est surtout au point de vue politique et reli- 
gieux qu’on a abusé de la censure, et moins que 
personne nous ne songerons à le nier. Mais ces 
inconvénients ne sont pas absolument inévitables 
et l’on pourrait, nous semble-t-il, les faire dis- 
paraître en limitant l’action des censeurs au 
domaine purement moral. Rien n’empêche d’ail- 
leurs que des garanties sérieuses ne soient aCcor- 
dées aux auteurs pour les mettre à l’abri soit 
des excès de pouvoir de la censure, soit de ses 
erreurs. Et pour cela, il suffirait de donner aux 
auteurs le droit d'en appeler à une cour supé- 
rieure devant laquelle ils seraient admis à plai- 
der leur cause. Au point de vue des mœurs. la 
censure, sagement comprise et limitée, nous le 
disons avec conviction, nous semble une institu- 
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tion non seulement excellente, mais même né- 
cessaire. Les pays dans lesquels or l’a conser- 
vée s’en trouvent bien; ceux qui l'ont abolie 
agiraient avec prudence en la rétablissant. D'’ail- 
leurs au point de vue purement moral n’a-t-elle 
pas fonctionné avec un certain succès dans les 
pays même qui l’ont supprimée, par exemple en 
France ? 

A ce que nous venons de dire de la censure en 
général, nous le dirons pour la censure dramati- 
que en particulier. Remarquons d’abord que les 
pièces de théâtre, quand elles sont publiées, tom- 
bent sous le coup des lois existantes au mème 
titre que les livres. Mais cela ne nous semble pas 
suffisant et nous réclamons au nom de la cause 
des bonnes mœurs, une censure rigoureuse des 
œuvres dramatiques. Immense est, en effet, 
l’action qu’exercent sur la multitude les repré- 
sentations scéniques, et par conséquent elles exi- 
gent de la part d’une administration saine et 
digne une surveillance incessante et quotidienne. 
On a dit que les théâtres enseignent comme 
l'école et parlent commela tribune. Nous croyons 
qu'il aurait été plus vrai de dire que les pièces 
de théâtre enseignent bien plus que l’école et 
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exercent une plus grande influence que la tri- 
bune. Elles parlent, en effet, à la fois à l’intelli- 
gence, à l'âme et aux sens. Les comédies agis- 
sent sur les auditeurs par la peinture la plus 
spirituelle et la plus énergique des travers et 
même des vices de l’humanité, peinture sédui- 
sante, par conséquent d'autant plus dangereuse 
à contempler, puisque sous un pinceau habile, 
les vices acquièrent trop souvent les apparences 
de la vertu. Les tragédies élèvent le cœur humain 
à la hauteur de toutes les grandes passions. Les 
opéras enivrent le peuple par la magie de la mu- 
sique unie à la puissance de l’action, par les illu- 
sions des décors et l’entraînement magnétique 
de la scène. Les gouvernements doivent donc 
exercer une incessante surveillance surle théâtre, 
dans le but de sauvegarder les principes éter- 
nels de la morale et de placer le public à l’abri 
des influences malsaines et dégradantes qu’il 
peut exercer sur lui, en mettant toutes les res- 
sources de l’art au service des théories malsaines 
et immorales et des peintures séduisantes du 
vice. 

Or de nos jours plus que jamais cette surveil- 
lance doit être rigoureusement exercée. Car, 
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d’une part, le théâtre actuel est descendu au 
point de vue moral à un niveau excessivement 
bas; d’autre part, l’état de dépravation des 
mœurs de la masse rend d’autant plus dange- 
reuse et plus nuisible son influence. 

Nous disons que le théâtre actuel est des- 
cendu à un niveau moral excessivement inférieur 
et personne n'’osera, croyons-nous, contester 
notre affirmation. Il suffit pour s’en convaincre 
d'assister à la représentation de quelques-unes 
de ces pièces à succès que les troupes de pas- 
sage s’empressent de colporter de toutes parts, 
exploitant la curiosité malsaine du public dont 
elles dégradent encore le goût par leurs repré- 
sentations et préparant ainsi le terrain pour le 
succès d’autres œuvres plus immorales encore. 

Et si l’état de dépravation artistique et mo- 
rale, dans lequel le théâtre contemporain est 
tombé, exerce une néfaste ‘nfluence sur le public, 
s’il est, dans une certaine mesure, la cause de 
la décadence morale de notre génération, il est 
en même temps l'effet et par conséquent la 
preuve de cette décadence morale elle-même. 
Car personne ne pourrait sérieusement c:ntester 
que les théâtres sont le reflet des mœtrs d’un 
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peuple, qu'ils suivent la marche de la société et 
progressent ou reculent avec elle, en sorte que 
l’on peut dire : tel théâtre, telles mœurs. 

De l'immense influence qu'’exercent sur la 
foule les pièces de théâtre et de l’état actuel du 
théâtre au point de vue moral, nous coneluons 
donc qu'il est nécessaire de rétablir la censure 
dramatique puisque, d’une part la dépravation 
morale dont ces pièces nous offrent la peinture 
est la preuve la plus irrécusable de la dégra- 
dation des mœurs de la multitude, et d'autre 
part que cette dépravation des pièces de théâtre 
rend d’autant plus dangereuse leur action sur 
la société. Par conséquent toute représentation 
théâtrale, quelle qu’elle soit qui pourrait exercer 
une mauvaise influence, l’autorité doit l’inter- 
dire. Et la censure préalable pouvant seule lui 
donner le droit d'interdiction nous en croyons le 
rétablissement nécessaire et urgent. 

Mais si la censure a de nos jours plus d’ad- 
versaires que d’amis, si beaucoup de bons 
esprits, pour des raisons que nous ne saurions 
admettre, contestent son utilité et sa légitimité, 
il est en tout cas une institution qui échappe à 
toutes les critiques et dont tous les amis des 
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bonnes mœurs devront faire usage pour répri- 
mer les abus et parer aux dangers de la mau- 
vaise littérature ; nous voulons parler de la loi 
qui, gardienne inflexible de la morale publique, 
peut et doit intervenir toutes les fois qu’il y a 
outrage aux bonnes mœurs. 

Ce serait assurément une œuvre curieuse que 
de rechercher les écrits qui ont été condamnés 
dans tous les temps et dans tous les pays. De- 
puis les livres impies de Protagoras d’Abdère qui 
furent, cinq siècles avant l’ère chrétienne, brûlés 
publiquement par ordre des magistrats athéniens, 
jusqu'aux écrits les plus récents condamnés de 
nos jours, que d'ouvrages ont été atteints, et 
parfois pour des motifs si opposés! Quelques- 
uns cependant ne méritaient point ces rigueurs ; 
ceux-là la postérité les a depuis réhabilités et le 
temps a fait jus’ ice des circonstances particulières 
ou des hommes sous les coups desquels ils avaient 
succombé. Nous voulons parler ici spécialement 
des écrits politiques. Mais pour le plus grand 
nombre, ils furent prohibés avec raison, nous 
devons le reconnaître, car ce n’était point seule- 
ment à des institutions passagères, à des idées 
de convention qu'ils s'étaient attaqués, mais bien 
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à ce qu'il y a de plus sacré et de plus respectable : 
à l'autorité des lois, à la morale et à Dieu. 

Une aussi vaste étude absorberait à elle seule 
plusieurs années de travail, aussi ne sommes- 
nous pas étonnés qu’elle soit encore à faire. A 
défaut d’un ouvrage complet sur ce sujet, on 
peut toujours se rendre compte du rôle utile que 
la loi a joué en France, en compulsant les grandes 
collections, telles que le Moniteur universel, le 
Journal Officiel, la Gazette des Tribunaux, le 
Droit et surtout les catalogues des ouvrages, 
écrits et dessins poursuivis, supprimés ou con- 
damnés en vertu des lois. Ce qui ajoute beau- 
coup d'intérêt à l’un de ces recueils, celui de 
M. Fernand Drujon, ce sont les nombreuses et 
précieuses communications faites à son auteur 
durant le cours de son travail par M. G. Macé, 
commissaire de police des délégations judiciaires 
de la ville de Paris. 

Ce magistrat, qui aux débuts de sa carrière 
était secrétaire du contrôle général de la Préfec- 
ture de police, chargée, comme on sait, en par- 
tie de l’exécution des lois et règlements en ma- 
tière de presse, avait constitué à l’aide de fiches, 
un répertoire des condamnations, des poursuites 
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et des saisies auxquelles il avait coopéré : c'est ce 
travail, entrepris pour son usage personnel que 
M. Macé avait communiqué à M. Drujon. 

La Gazette littéraire, revue française et étran- 
gère de la littérature, des sciences et des beaux- 
arts, publia après la révolution de Juillet, sous le 
titre de Bibliothèque historique, une série de 
cinq articles sur le mode de procéder de la jus- 
tice. 

« La révolution de 1830, dit le rédacteur de 
ces articles, à fait tomber entre nos mains un 
grand nombre de documents de police que nous 
nous proposons de porter à la connaissance du 
public. Parmi ces documents se trouvent placées 
en première ligne les analyses des livres nou- 
veaux que M. Franchet faisait faire dans ses bu- 
reaux et qui servaient de base aux poursuites 
Judiciaires dirigées contre les écrivains d’alors. 

« Nous possédons environ trois ou quatre cents 
analyses de ce genre dont on attribue la rédac- 
tion à M. l’abbé Mutin, chef de division au Mi- 
nistère de l'Intérieur. » 

Ces travaux avaient pour but de suppléer à 
l’incurie ou à la modération de certains membres 
du parquet. M. Mutin rendait un compte dé- 
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taillé de tous les ouvrages ayant quelque impor- 
tance, signalait leurs tendances, en marquait les 
passages dangereux et soumettait ses réflexions 
à M. Franchet, qui invoquait la sévérité des lois 
contre les auteurs des livres dénoncés par 
M. Mutin. 

Nous avons dit que la loi peut et doit interve- 
nir toutes les fois qu’il y a outrage aux bonnes 
mœurs, parce que sa mission est d’être la gar- 
dienne inflexible et vigilante de la morale publi- 
que et religieuse. Mais que faut-il entendre par 
ces mots : morale publique et religieuse ? 

«La morale publique, disait le garde des 
sceaux, à l’occasion de l’article 8 de la loi de 
1819, est celle que la conscience et la raison ré- 
vèlent à tous les peuples, comme à tous les hom- 
mes, parce que tous l’ont reçue de leur Divin 


Auteur en même temps que l'existence. Morale . 


contemporaine de toutes les sociétés que sans 
elle nous ne pouvons pas comprendre, parce que 
nous ne saurions les comprendre sans les notions 
d’un Dieu vengeur et sans le respect pour les 
auteurs de nos jours et la vieillesse, sans la ten- 
dresse pour les enfants, sans le dévouement au 
Prince, sans l’amour de la patrie. sans toutes les 
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vertus enfin, qu’on trouve chez tous les peuples, 
et sans lesquelles tous les peuples sont condam- 
nés à périr. » Cuvier, l’illustre commissaire du 
roi, complète cette définition en disant que la 
base de la morale publique et de l’ordre social, 
c'est ce sentiment religieux qui déterraine cha- 
cun à rendre au Créateur de l'univers le culte 
qu’il croit lui devoir, qui fait chercher à chacun 
dans l'existence de la Divinité et dans une vie à 
venir, la sanction des devoirs qu’il doit remplir 
dans ce monde. C’est là le sens exprimé par ces 
mots «morale publique,» la conscience du devoir 
qui a été donnée par Dieu même à l’homme en le 
créant, ce sentiment qu’un incrédule au milieu 
de tous ses sophismes ne peut détruire entière- 
ment en lui-même. 

On s’est demandé si la simple manifestation 
publique, en termes calmes et mesurés, de l’opi- 
nion des athées et des matérialistes constitue un 
outrage à la morale publique et religieuse. 
M. Portalis répond affirmativement à la question 
lorsqu'il dit que la profession publique d'’irréli- 
gion ou d’athéisme, est une atteinte à l’ordre 
public et aux bonnes mœurs. La raison qu'il 
donne de cette opinion c’est que la religion est 
du droit des gens et que, sans elle, la bonne foi 











7e” * 


263 


et la justice seraient bannies de la société du 
genre humain. À ces motifs on a ajouté que de- 
puis 1789, s’il n’est pas contesté qu’en France 
tous les cultes doivent jouir d’une égale liberté, il 
ne s’ensuit pas que l’athéisme, qui est la négation 
de tout culte et qui conséquemment les offense 
tous, ait le droit de se produire librement. Cette 
manière de juger n’est pas celle de MM. Chassan 
et Rauter qui ne voient point là un outrage à la 
morale publique et religieuse dans le sens de la 
loiqui nous régit, et qui aété précisé par M. Royer- 
Collard, commissaire du Roi, dans la discussion 
qui a précédé la loi de 1819. «Il est bien entendu, 
a dit cet orateur, que les opinions ne sont l’objet 
de la loi, ni comme vraies, ni comme fausses, ni 
comme salutaires ou nuisibles. Aussi ne s'agit-il 
pas de simples opinions ; la loi ne punit que l’ou- 
trage, de telle façon que les diatribes, les sar- 
casmes, les agressions violentes devaient seuls 
être punis.» Quant à l’outrage aux bonnes mœurs 
en matière de presse, qui semble au premier 
abord se confondre avec l’outrage à la morale 
publique !, cette expression désigne tout spécia- 


Les deux expressions se trouvent dans l’article 8 
de la loi de 1819. 
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lement les outrages qui blessent la pudeur, les ma- 
nifestations de l'esprit de débauche. 

Il existe des hommes dont la nature absolument 
grossière résiste aux appels généreux et dont 
le goût est absolument incapable de développe- 
ment; quand de tels hommes, dépourvus de tout 
sens moral et de tout principe religieux, se met- 
tent à écrire, à publier ou à vendre des ouvrages 
indécents, c’est à la loi et à la loi seule. qu’on 
doit s’adresser pour sauvegarder les intérêts mo- 
raux de la société. 

Mais la loi varie avec ies pays, et il nous sem- 
ble qu’il ne sera pas inutile de jeter un rapide 
coup d’œil sur la législation des diverses contrées 
en matière d’outrage aux bonnes mœurs. Notre 
but est, d’une part de faire connaître aux amis 
du bien public les armes dont ils peuvent faire 
usage et qu’ils ne connaissent peut-être pas, d’au- 
tre part de provoquer dans les pays où la légis- 
lation est sur ce point muette ou incomplète un 
mouvement énergique en vue de combler une 
semblable lacune. 

En Amérique nous trouvons un acte du 3 mars 
1873 qui interdit la vente et la distribution 
d’écrits obscènes. L’article premier de cet acte 
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voté d’abord jar le Sénat, puis par la Chambre à 
la faveur d’une déclaration d'urgence la veille 
de sa dissolution, ne s’applique qu’au district de 
Colombie(siège du gouvernement fédéral) et aux 
territoires ou autres localités placées sous la juri- 
diction exclusive des États-Unis. Il punit d’un 
emprisonnement avec travail forcé de six mois À 
cinq ans, pour chaque délit, ou d’une amende de 
cent à deux mille dollars, la vente, la distribu- 
tion, le colportage, l’annonce de toute publica- 
tion obscène par le dessin ou l'impression. Les 
deux autres articles rentrent dans la compétence 
générale du Congrès. Le premier modifie l’arti- 
cle 148 de la loi postale du 8 juin 1872, en vue 
d'interdire et de réprimer l’expédition des pubji- 
cations ci-dessus prohibées; il porte le maximum 
de l’amende à cinq mille dollars et permet de 
cumuler l’emprisonnement, de un à dix ans, 
avec l’amende. Le second prononce la même pé- 
nalité contre tout agent des douanes qui n’arré- 
terait pas les dits articles à l'importation. 

En Angleterre, comme nous l’avons dit d’après 
un nouveau bili de lord Campbell du 25 août 1857 
(XX-XXT année du règne de Victoria, chap. 83) 
une confiscation judiciaire de produits de la 
12 
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presse, sans condamnation préalable de l’impri- 
meur ou du propagateur, a lieu pour les livres et 
images obscènes et outrageant les mœurs. Tout 
magistrat de police ou deux juges de paix peu- 
vent, sur la déclaration par serment d’un homme 
respectable, délivrer un mandat spécial (war- 


rant) autorisant la saisie de ces produits pendant 


le jour, au besoin même avec effraction des por- 
tes. On voit que dans le Royaume-Uni on peut 
toujours saisir sans jugement toute publication 
obscène. Pour la Belgique, les seules dispositions 
sur la matière sont insérées au Code pénal belge; 
il n’y a aucune loi spéciale. 

Art. 384. Quiconque aura exposé, vendu ou 
distribué des chansons, pamphlets ou autres 
écrits imprimés ou non, des figures ou des images 
contraires aux bonnes mœurs, sera condamné à 
un emprisonnement de huit jours à six mois et à 
une amende de vingt-six francs à cinq cents 
francs. 

Art. 335. Dans le cas prévu par l’article précé- 
dent, l’auteur de l'écrit, de la figure ou de 
l’image, celui qui les aura imprimés ou reproduits 
par un procédé artistique quelconque, sera puni 
d’un emprisonnement d’un mois à un an et d’une 
amende de cinquante francs à mille francs. 
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La Hollande n’a jusqu’à présent que l’article 
330 du Code pénal français « toute personne qui 
aura Commis un outrage public à la pudeur sera 
punie d’un emprisonnement de trois mois à un 
an et d’une amende de seize à deux cents 
francs. » 

Le nouveau code pénal néerlandais arrêté et 
p'omulgué en 1881, mais qui n’est pas encore en- 
tré en vigueur, contient les dispositions suivan- 
tes ? : 

« Celui qui contrairement à la pudeur propage 
des images obscènes ou publie des feuilles légères 
dont il connaît la teñeu” ou qui tient un dépôt 
dans ce but, est puni de trois mois d'emprisonne- 
ment ou d’une amende de trois cents florins. » 

Si le coupable commet ce délit dans sa profes- 
sion et qu’il récidive dans le délai des deux ans 
qui suivent son jugement il peut être privé de 
l’exercice de sa profession. 

Enfin encore l’article suivant ? : 

« Est puni d’un emprisonnement de trois jours 
au maximum ou d’une amende de quinze florins : 


' Art. 240. 
* Art. 451, paragraphes 1-2. 
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1° Celui qui en pubiic chante des chansons 
obscènes. 

2 Celui qui en public tient des propos indé- 
cents. » 

L'article 240 est placé dans le livre second 
(Délits). La distinction entre crimes et délits a 
été supprimée. 

L'article 451 se trouve inséré dans le livre 
troisième (Contraventions.) 

La législation allemande punit d’une amende 
de cent thalers au plus ou d’un emprisonnement 
maximum de six mois quiconque aura vendu, 
distribué ou répandu d’une manière quelconque, 
ou exposé, ou affiché dans des lieux accessihles 
au public, des écrits, images ou productions 
obscènes. (Code pénal de l’empire d’Allemagne, 
loi sur la presse du 7 mai 1874.) 

Dans le code pénal italien de 1859 il n’y a rien 
de spécial sur la question. 

En Autriche nous avons vu que la censure 
exerce une grande influence. Lorsque les livres 
ont été prohibés par l’autorité, la peine pronon- 
cée contre le libraire qui les réimprime ou les 
vend, varie de deux cents à cinq cents florins. 
La récidive est sévèrement punie. Si les ouvra- 
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ges incriminés sont en même temps contraires 
aux mœurs, les délinquants sont très rigoureuse- 
ment condamnés. Voici d’ailleurs le texte même 
de l’article de la loi : 

« Lorsque l'ouvrage imprimé ou vendu malgré 
la défense de la censure, tend à une dépravation 
des mœurs, le coupable est non seulement puni 
par la perte immédiate du droit de tenir impri- 
merie ou librairie, mais, en outre, il est condamné, 
comme ayant excité à la débauche, à l’arrêt ri- 
goureux d’un à six mois de réclusion et cela 
selon le nombre d’exemplaires qu’il aura répan- 
dus. » 

Les éditeurs de journaux qui par certains ar- 
ticles, tendent à corrompre les bonnes mœurs 
ainsi que les crieurs qui vendent ces feuilles tom- 
bent sous le coup de la loi. 

En France voici à ce sujet les dispositions que 
contient la loi du 30 juillet 1881 : 

ArT. 28. — L'’outrage aux bonnes mœurs com- 
mis par l’un des moyens énoncés en l’article 23, 


sera puni d’un emprisonnement de un mois à 


deux ans et d’une amende de 16 francs à 2000 
francs. 
Les mêmes peines seront applicables à la mise 
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en vente, à la distribution ou à l'exposition de 
dessins, gravures, peintures, emblèmes ou ima- 
ges obscènes. Les exemplaires de ces dessins, 
gravures, peintures, emblèmes ou images obscè- 
nes exposés aux regards du public, mis en vente, 
colportés ou distribués, seront saisis. 

Arr. 23. — Seront punis comme complices 
d’une action qualifiée crime ou délit ceux qui, 
soit par des discours, cris ou menaces proférés 
dans des lieux ou réunions publics, soit par des 
écrits, des imprimés vendus ou distribués, mis 
en vente ou exposés dans des lieux ou réunions 
publics, soit par des placards ou affiches, expo- 
sés aux regards du publie, auraient directement 
provoqué l’auteur ou les auteurs à commettre 
ladite action, si la provocation a été suivie d'’ef- 
fet. 

Cette disposition sera également applicable 
lorsque la provocation n'aura été suivie que 
d’une tentative de crime prévue par l’article 2 
du code pénal. | 

ART. 42. — Seront passibles, comme auteurs 
principaux des peines qui constituent la répres- 
sion des crimes et délits commis par la voie de 
la presse, dans l’ordre ci-après, savoir: 1° les 
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gérants ou éditeurs, quelles que soient leurs pro- 
fessions ou leurs dénonciations ; 2° à leur défaut, 
les auteurs ; 3° à défaut des auteurs, les impri- 
meurs ; 4° à défaut des imprimeurs, les vendeurs 
distributeurs, ou afficheurs. 

Arr. 43. — Lorsque les gérants ou les éditeurs 
seront en cause, les auteurs seront poursuivis 
comme complices. : 

Pourront l’être au même titre et dans tous les 
cas, toutes personnes auxquelles l’article 60 du 
code pénal pourrait s'appliquer. Le dit article ne 
pourra s’appliquer aux imprimeurs pour faits 
d'impression, sauf dans le cas et les conditions 
+ ‘évus par l’article 6 de la loi du 7 juin 1848 
sur les attroupements. 

Ces dispositions ayant bientôt paru insuffisan- 
tes, elles ont été aggravées dans la loi du 4 août 
1882, dont voici le texte : 

Arr. 1* — Est puni d’un emprisonnement de 


un mois à deux ans et d’une amende de seize à 


trois mille francs (16 à 3000 fr.) quiconque aura 
commis le délit d’outrage aux-bonnes mœurs, 
par la vente, l’offre, l'exposition, l'affichage ou 
la distribution gratuite sur la voie publique ou 
dans les lieux publics, d’écrits, d’imprimés au- 
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tres que le livre, d'affiches, dessins, gravures, 
peintures, emblèmes, ou images obscènes. 

ART. 2. — Les complices de ces délits dans les 
conditions prévues et déterminées par l'article 
60 du Code pénal, seront punis de la même peine, 
et la poursuite aura lieu devant le tribunal cor- 
rectionnel, conformément au droit commun et 
suivant les règles édictées par le code d’instruc- 
tion criminelle. 

ART. 3. — L'article 463 du code pénal s’ap- 
plique aux délits prévus par le présente loi. 

Arr. 4. — Sont ahrogées toutes les disposi- 
tions contraires à la présente loi. 

Et cette loi n’a pas tardé à porter ses fruits. 
Le 3 septembre 1882, elle a été appliquée pour 
la première fois par le tribunal correctionnel de 
la Seine. 

MM. Delâtre, marchand de journaux et Ma- 
linge étaient poursuivis, le premier comme ven- 
deur, le second comme gérant de l’ Événement 
parisien illustré. Tous les deux étaient prévenus 
d’outrage à la morale publique et aux bonnes 
mœurs. La prévention reprochait également à 
M. Malinge d’avoir commis une contravention 
en ne déposant pas un numéro du journal au 
parquet. 
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Letribunala condamné MM. Delâtreet Malinge 
chacun à deux ans de prison et trois mille francs 
d'amende. M. Malinge est en outre condamné à 
cinquante francs d'amende pour avoir évité le 
dépôt de la feuille incriminée :. 

A Paris le tribunal de police correctionnelle 
continue à réprimer énergiquement le colportage 
des journaux obscènes, assimilé aujourd’hui au 
délit d’outrage aux bonnes mœurs. Deux affaires 
de ce genre ont été jugées tout récemment par 
la dixième chambre. 

Le prévenu (dans la première affaire) est un 
jeune homme de vingt-un ans exerçant le métier 
de colporteur. Il offrait en vente des numéros 
saisis du journal le Piron, contenant des dessins 
et des articles cbscènes. 

Le tribunal l’a condamné à six mois de prison 
et seize francs d'amende. 

Dans la seconde affaire il y a quatre prévenus ; 
un jeune homme de vingt-cinq ans et trois jeu- 
nes garçons de dix-sept, seize et quinze ans. 

Ils vendaient sur la voie publique des numé- 
ros saisis et condamnés de l’Événement parisien 


‘Journal des Débats du 4 septembre 1882. 
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illustré contenant des dessins et des articles 
obscènes, et distribuaïient gratis un numéro saisi 
du Parisien illustré. 

Le premier a été condamné à six mois de pri- 
son et seize francs d'amende, les deux suivants 
à un mois de réclusion et seize francs d'amende. 
Quant au dernier il a été acquitté comme irres- 
ponsable vu son âge. 

Pour ce qui concerre Genève, voici l’article du 
Code pénal qui a trait à la matière : 

ART. 211. — Sera puni d’un emprisonnement 
de six jours à six mois, ou d’une amende de cin- 
quante francs à cinq cents francs, quiconque 
aura exposé aux regards du public, vendu ou 
distribué des écrits, chansons, dessins, gravures 
ou peintures obscènes. 

Dans tous les cas ci-dessus, il y aura confisca- 
tion des exemplaires des écrits imprimés, des- 
sins, gravures, peintures, qui auront été saisis 
et de ceux qui pourraient l'être ultérieurement 
chez tout exposant ou vendeur. 

Dans les autres cantons de la Suisse les dispo- 
sitions légales sont à peu près les mêmes qu’à 
Genève. : 

Dans le Danemark, voici les détails que ren- 
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ferme au point de vue qui nous occupe la loi 
du 10 février 1866 : 

$ 184. Celui qui publie un ouvrage ou un écrit 
d’un caractère obscène est puni par un empri- 
sonnement ou par une amende. 

La même peine est applicable à celui qui vend, 
distribue ou répand de quelque autre manière ou 
qui expose publiquement une image, dessin, gra- 
vure obscène. 


Le maximum de la peine de la prison est de 


deux années et celui de i’amende de 4000 cou- 
ronnes (tout près de 5560 francs). En cas de non- 
payement, l'équivalent de trente jours est fixé à 
200 couronnes (soit 278 francs). 

La peine entraîne naturellement la confisca- 
tion de l'écrit ou de l’image incriminé. Cette 
confiscation peut avoir lieu sans que l'affaire soit 
portée devant jes tribunaux. 


Aïnsi la mise en vente d’une traduction da- 


noise de Nana, de Zola, a été interdite, et toute 
l'édition confisquée sans jugement, l'éditeur 
S’étant soumis à cette décision de la police sans 
en appeler aux tribunaux. 

En Suède, le délit de diffusion d’imprimés, 


| gravures, photographies et images obscènes est 
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prévu par deux lois différentes, celle sur la 
presse, l’une des lois organiques ou fondamen- 
tales de l'État et le Code pénal de 1864. 

Les imprimés relèvent à la fois des deux lois 
précitées, les gravures du Code pénal seul. 

L’alinéa 13, paragraphe 3, de la loi sur la presse 
(du 16 juillet 1812) mentionne parmi les abus de 
cette nature : 

« Les offenses aux bonnes mœurs par des doc- 


-trines émises publiquement, tendant à préconiser 


un vice quelconque, principalement celui qui 
blesse la décence, ou par des expositions publi- 
ques et honteuses en vue de provoquer une vie 
déréglée. » « Le délit sera puni selon le droit 
commun et l'écrit confisqué. » 

Il serait supertlu de décrire ici la procédure 


#: 


suivie dans la constatation et le jugement des . 


délits de l’espèce. Il suffira de dire qu’ils sont 
soumis, comme tous les délits de presse à l’appro- 
bation d’un jury, sur la d'claration duquel le 
tribunal doit appliquer, s’il y a lieu, l’une des 
peines édictées par le Code pénal et prévues au 
chapitre 18, paragraphe 13, de ce Code où l’on 
trouve la disposition suivante: | 

« Quiconque répand des écrits, peintures, 
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dessins ou images blessant la décence et les 
bonnes mœurs est passible d’une amende ou de | 
six mois de prison, peine maximun. 

Les délits de la seconde catégorie (diffusion de | 
gravures) etc., sont jugés immédiatement par 
les tribunaux sans l'intervention du jury. : 

IL va de soi que la police tant des villes que de 
la campagne est tenue de veiller strictement à | 
l'observation des dispositions qui précédent et à 
la dénonciation des infractions de l'espèce. 

Pour les imprimés, cependant, il ne peut être 
intenté d'action ni opéré de séquestre que sur 
l’ordre du Ministre de la justice. 

Pour les gravures, ete., les autorités de police 
ont à opérer immédiatement le séquestre, sauf à 
déférerensuite sans délail’affaire aux tribunaux.» 

Il est des pays où il n’existe aucun règlement 
particulier sur la matière. C’est une lacune re- 
] grettable qu’il importera aux hommes de loi de 
combler. Disons d’ailleurs que là où une loi spé- 

ciale contre la littérature licencieuse n’est pas 
insérée au Code pénal, cela ne veut point dire 
que les délits de presse doivent rester impunis. 
Les écrits licencieux tombent toujours sous le 
‘coup des règlements qui visent l’excitation à la 
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débauche ou les attentats aux mœurs, car per- 
sonne ne contestera que les ouvrages obscènes 
ne puissent être considérés comme une provoca- 
tion au vice et que les exhibitions de produc- 
tions indécentes ne constituent un outrage aux 
mœurs. 

N'est-ce pas un appel au vice que ces ignobles 
productions marquées au coin du cynisme le plus 
effronté, qui souillent la vue de la jeunesse. 
«L'État est le père des mineurs » a dit notre 
savant compatriote M. le professeur Hornung, 
lorsqu’en 1877, il a si éloquemment combattu 
le vice légal au congrès des mœurs de Genève. 
A ce point de vue seul le gouvernement, qui 
punit l’excitation à la débauche, ne doit pas se 
rendre complice de celle qui est pratiquée par la 
littérature licencieuse. 

En définitive, ce n’est pas tout d’avoir une loi 
contre la littérature pernicieuse et d’édicier de 
nouveaux règlements sur la presse, il faut les 
faire respecter. Qu'importe qu’une déclaration 
solennelle donnée par le pouvoir législatif sur un 
objet d'intérêt général soit couchée sur le papier: 
qu'importe qu’une prescription, émanée de l’au- 
torité souveraine et étendant son empire sur 
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tous les citoyens soit enregistrée dans le Code 
pénal ; qu'importe que les lois soient déclarées 
exécutoires en vertu de la promulgation qui en 
est faite par les magistrats, si tous ces décrets, 
tous ces arrêtés demeurent à l’état de lettre 
morte, reliés en veau, dans les bibliothèques de 
préfectures ou de mairies ? 

Que les gouvernements comprennent bien 
qu'ils sont ies dépositaires de la loi et les gar- 
diens de la morale des peuples. Qu'ils ne laissent 
pas tomber les règlements de police en désuétude 
par une coupable indifférence ou par la crainte 
de devenir impopulaires. Qu'ils ne subissent pas 
l'influence des masses que dans notre siècle on 
a une tendance générale à aduler, et que pour 
obtenir leur faveur, ils ne uégligent pas d’exécu- 
ter consciencieusement les arrêts de la Justice. 
Cette complaisance servile pour la popularité 


. . e , ! 
qui, ces derniers temps, a eu pour effet de dégra- 


der le caractère d’un nombre considérable 
d’hommes publics, est au fond bien peu popu- 
laire, pu'squ'elle accuse chez certains magistrats 
l’égoïsme qui leur fait préférer la réalisation de 
leurs plans ambitieux aux bienfaits sociaux de 
leurs subordonnés. 
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Le suffrage nopulaire, comme on l’obtient de 
nos jours, n’est pas du tout une présomption en 
faveur de celui qui en est l’objet, mais, elle est 
souvent, au contraire, une présomption contre 
lui. 

« La popularité, dans le sens le moins élevé et 
le plus ordinaire, ne vaut pas la peine d’être 
ovtenue, à dit Sir John Pakington'. Faites votre 
devoir le mieux que vous pourrez, méritez l’ap- 
probation de votre conscience, et vous devien- 
drez certainement populaires dans la meilleure 
et la plus noble acception du mot. » 

Il faut aussi que les citoyens dévoués à la cause 
du bien public secondent la police dans l’accom- 
plissement de sa tâche. Lorsqu'un homme est 
profondément convaincu de l'excellence d’une 
cause, il est bien juste qu’il cherche par tous les 
moyens légitimes à traduire ses sentiments en 
actions. Dans la question qui nous occupe que 
d'indications précieuses à fournir à l’autorité, 
que de renseignements à porter à la police; on 
réveille ainsi l'intérêt du gouvernement pour la 
chose publique. La police ne peut être partout à 


! Réunion publique tenue à Worcester en 1867. 
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la fois, le père de famille, dont l'œil doit être tou- 
jours ouvert à l'intérêt des siens, ne fait-il pas 
mieux d'attirer l'attention des agents plutôt que 
de les critiquer? Mais voilà, le courage fait sou- 
vent défaut, on a peur de se compromettre, on 
craint de perdre son temps, on ne veut pas man- 
quer une affaire, on est effrayé à l’idée de com- 
paraître comme témoin dans une cause scanda- 
leuse, et l’homme de bien qui déplore dans le 
secret de son cabinet le fléau croissant du vice 
ne fait rien pour provoquer sa répression. 

Après avoir terminé cette revue rapide sur la 
législation des divers pays en matière de répres- 
sion de l’outrage aux bonnes mœurs, pour rassu- 
rer les personnes qui n’auraient pas confiance 
dans l'efficacité des arrêts de justice prononçant 
la saisie et la destruction d’un ouvrage licencieux, 
il nous paraît intéressant de donner quelques 
détails assez curieux sur la manière dont s’opère 
cette destruction en France. 

Jadis, au temps du Parlement, les livres con- 
damnés étaient comme le portaient d’ailleurs les 
arrêts, brûlés en présence d’un greffier, par la 
main du bourreau, au pied de l’escalier du Pa- 
lais. Ce mode d’exécution assez peu expéditif et 
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certainement peu propre, fut remplacé au com- 
mencement de ce siècle par un procédé qui pour 
n'être pas plus rapide était au moins plus profi- 
table : le pilon — c’est-à-dire que les écrits con- 
damnés à la destruction, après avoir été lacérés 
ou coupés, en bandes très étroites, étaient sou- 
mis à l’action puissante de marteaux qui les ré- 
duisaient peu à peu en pâte. 

De nos jours la méthode de destruction est 
bien plus perfectionnée et simplifiée, à Paris du 
moins. Tous les deux ou trois mois, le greffe et 
la préfecture de police envoient à ce qu’on ap- 
pelle toujours par tradition le pilon, des mon- 
ceaux de papiers hors d'usage et inutiles à con- 
server dans les archives. On les transporte à 
Saint-Denis chez un fabricant de carton auquel 
ils sont vendus pour un prix déterminé par cent 
kilogrammes. Les écrits à détruire sont placés 
dans des sacs soigneusement scelléset transportés 
à l’usine sous la garde d’un fonctionnaire et d’in- 
specteurs de police. Pesés au départ et repesés à 
l’arrivée, pour qu’on puisse constater si aucune 
perte ou soustraction n’a été faite en route, les li- 
vres et les papiers sont précipités dans une cuve 
immense, remplie d’eau et d'agents chimiques 
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dissolvants, munie d’un couvercle qui la ferme 
hermétiquement, et à l’intérieur d’une espèce de 
tourniquet que l’on fait mouvoir à l’aide d’une 
manivelle. Dès que les sacs ont été vidés dans la 
cuve, on abaisse le couvercle; on l’assujettit à 
l'aide de cadenas sur lesquels on appose des 
scellés. Au bout d’un certain nombre d'heures, 
la décomposition du papier étant terminée on 
fait mouvoir le tourniquet pour tout mélanger : 
puis, en présence des agents de l'autorité, on 
procède à l’ouverture de la cuve, dans laquelle 
il ne reste d’ailleurs qu'une pâte homogène dont 
on fait du carton. 


Une réforme que nous réclamons aussi au nom 
de la morale et que nous voudrions voir intro- 
duite dans tous les pays, c’est le droit absolu 
pour les juges de prononcer le huis clos dans tou- 
tes les affaires qui offrent des circonstances plus 
ou moins scabreuses. 

La publicité est, il est vrai, l’une des garanties 
les plus efficaces de la bonne administration de 
la justice. En soumettant le juge lui-même à la 
censure incessante et incorruptible des justicia- 
bles, elle l’oblige à se montrer dévoué à ses de- 
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voirs et attentif à rendre des jugements à la fois 
éclairés et impartiaux. Mais c’est surtout dans 
les affaires criminelles que cette grande règle 
doit être scrupuleusement respectée. L'homme 
injustement accusé trouve en elle le meilleur 
moyen de confondre l'intrigue et la calomnie, de 
dévoiler les manœuvres de ses ennemis. Il est 
une garantie qui s'applique à tous les tribunaux, 
c’est la publicité. Les juges sont plus circonspects 
dans leurs décisions, là où elles sont exposées à 
la censure du public !. 

Toutefois, quelque grands que soient les avan- 
tages de la publicité, il est des cas où la rigueur 
du principe doit fléchir devant des considérations 
d’un ordre élevé. La nécessité d’accorder aux 
juges la faculté de procéder à huis clos quand la 
publicité pourrait être dangereuse pour l’ordre 
et les mœurs a toujours été reconnue par les 
jurisconsultes éclairés. 

Admise à l’unanimité par la section centrale 
du Congrès de Bruxelles, elle fut adoptée par ce 
dernier sans provoquer de vivés discussions. 


* Voir le Rapport de la section "centrale de Droit 
national, congrès Huyttens. — Bruxelles t. IV p. 96. 
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Nous estimons que la publicité des débats pour 
certaines âffaires offre de graves inconvénients. 
En voici une preuve. Naguère ‘encore, un jeune 
homme, qui poussé par la curiosité et surtout 
par le désœuvrement était allé assister à une 
séance de Cour d'assises, a raconté avec une 
vive satisfaction la joie qu’il avait éprouvée en 
entendant se dérouler devant lui tous les détails 
d’un affaire fort scabreuse. Il ajoutait qu'il avait 
été fort content d’être allé à la Cour d’assises ce 
jour-là, puisqu'il avait eu la bonne fortune de 
tomber sur une affaire semblable, dont les dé- 
tails, différents de ceux qu’on entend d’ordi- 
naire devant les tribunaux, l’avaient par cela 
même vivement intéressé. Et ce jeune homme 
n’était sans doute pas le seul à se réjouir de sa 
bonne fortune! 

D'ailleurs, il ne faut pas se faire illusion et 
croire, par exemple, que les détails révoltants de 
telle ou telle cause judiciaire feront le vide dans 
la salle des séances, bien au contraire. La curio- 
sité est si vive chez certaines personnes qu’elle 
l'emporte sur le dégoût! 

, Il semble vraiment que certaines choses exer- 
cent sur l’esprit de l’homme, et surtout de la 


FRA é 

es 

L. # : 

F SN Te nt ed PP te ce faune 


oo à 0 


l 
! 


286 


femme, une fascination d’autant plus vive qu’elles 
devraient plus puissamment provoquer le dégoût 
et révolter la pudeur. Témoin les quelques lignes 
suivantes empruntées à un journal du 28 octo- 
bre 1882 à propos de l'affaire des avorteuses 
d’Espaon (département du Gers.) Nous copions 
textuellement : 


Cours d'assises du Gers. 


« M. le président explique que le huis clos ne 
sera pas demandé. Mais, ajoute-t-il, à cause de 
la nature scabreuse de l'affaire, j'engage les 
femmes honnêtes à quitter la salle. 

« Une quarantaine de femmes assistaient aux 
débats ; trois ou quatre seulement se retirent. 
(Hilarité générale.) » 

Ces quelques lignes se passent de tout com- 
mentaire ! 

Dans les cas où le juge est autorisé à pronon- 
cer le huis clos, la non-publicité ne peut porter, 
remarquons-le bien, que sur les débats et jamais 
sur le jugement. Si dans certaines accusations, 
par exemple de mœurs et d’actions scandaleuses, 
les plaidoiries et les dépositions doivent être de 
telle nature, que le public ne puisse y assister 
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sans danger et sans scandale (nous citons ici 
textuellement les dispositions légales ‘), il n’en 
est pas de même du jugement qui peut toujours 
être rédigé en termes décents et convenables. Il 
faut donc, suivant la règle générale, que le juge- 
ment dans ce cas soit toujours prononcé publi- 
quement. De telles garanties ne suffisent-elles 
pas à la justice ? 

Nous arrivons au cas où, par exception au 
principe de la publicité, le huis clos peut être or- 
donné. L'article de la constitution de 1848, exac- 
tement conforme en ce point aux dispositions des 
Chartes de 1814 et de 1830, après avoir dit que 
les débats seront publics, ajoute : « À moins que 
cette publicité ne soit dangereuse pour l’ordre et 
les mœurs ; » (et dans ce cas le tribunal le dé- 
clare par un jugement.) Cette disposition est 


maintenue par l’article 56 de la constitution du 


14 janvier 1852. C’est ainsi qu'il a été jugé que 
lc ‘sque la publicité des débats pourrait être dan- 
gereuse pour l’ordre et les mœurs, le huis clos 
peut être ordonné depuis la constitution du 


‘ Dalloz, Répertoire de législation, article Jugement, 
chapitre 5 et 6, p. 431. 
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14 janvier 1852, comrie antérieurement. Il faut 
ajouter que la disposition précitée est générale 
et s’applique à tous les triburaux de répression ; 
qu'ainsi un tribunal de simple police, peut 
ordonner, dans l'intérêt de l’ordre et des 
mœurs, que les débats d'une affaire auront lieu 
à huis clos. 

La loi exige seulement que la nécessité du huis 
clos soit déclarée par un jugement ou arrêt préa- 
lable et ces derniers doivent être motivés, c'est- 
à-dire que, comme ils dérogent à un principe 
fondamental du droit public (la publicité des dé- 
bats), les raisons qui ont déterminé cette mesure 
exceptionnelle doivent être énoncése. Il ressort du 
texte même de la loi que, lorsqu'une cour d’as- 
sises déclare que la publicité d’une déposition de 
témoins dans une accusation d’actes scandaleux 
serait dangereuse pour l’ordre et les mœurs, le 
huis clos peut être ordonné. 

C’est au pouvoir discrétionnaire des cours et 
tribunaux que la loi s’en rapporte sur la question 
de savoir à quel moment des débats ils peuvent 
ordonner le huis clos. C’est dans ce sens qu'il a 
été décidé : 1° que le huis clos peut, suivant les 
cas, être ordonné pour partie comme pour la to- 
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talité des débats : « Attendu que les cours et tri- 
bunaux, autorisés par l’article 55 de la Charte, à 
ordonner le huis clos pour les débats, lorsqu'ils 
jugent leur publicité dangereuse pour l’ordre et 
les mœurs, peuvent ne faire porter cette mesure 
que Sur une partie des débats, s’ils pensent qu'il 
n’y a aucun inconvénient à faire jouir l'accusé 
pour le surplus de la garantie de ja publicité ; 
rejette, etc.» (Crim. rey. 1° février 1839, M. Bas- 
tard, pr... Vincens, rapp. ; aff. Delavier) ; 2° que, 
de même, le huis clos doit être rigoureusement 
limité à la partie des débats pour laquelle il a 
été prononcé (Crim. rey. 22 janvier 1852, aff. 
Hubert, D. P. 52, 5, 458); 3° qu’une cour d’as- 
sises peut ordonner le huis clos après la lecture 
de l’acte d'accusation, si elle le croit utile aux 
mœurs (Crim. rey. 10 mars 1827 : AT. Jean-Jean, 


V. Inst. crim. [Cour d’ass.]); 4 qu'elle peut . 


l’ordonner même avant cette lecture, et, par 
exemple, immédiatement après la prestation du 
serment des jurés et avant la comparution du 
premier témoin, si elle [a reconnal dangereuse 
pour l’ordre et pour les mœurs (Crim. rey. 22 
décembre 1842 : 5 août 1830, MM. Bastard, pr... 
Chauveau-Lagarde, Tap., aff. Tugdual ; 4 sep- 
13 
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tembre 1840, MM. Crouseilhes, pr., Meyronnet, 
rap., aff. Michel), en ce que l’article 334 du code 
d'instruction criminelle ne fixe pas le moment 
où les débats devront s'ouvrir, et que de ses ex- 
pressions, purement énonciatives, il ne résulte 
rien qui doive gêner les tribunaux dans l’exécu- 
tion de la loi (Crim. rej. 17 novembre 1834, 
MM. Choppin, pr., Meyronnet, rapp. aff. Anze- 
ville,) et en ce que la lecture de l’acte d’accusa- 
tion est le principe de tout débat (même arrêt et 
Crim. rej. 10 janvier 1823, M. Aumont, rap., 
aff. Larcher ; 27 juin 1828, MM. Merville, rap., 
aff. Ch. Bonetos; 1‘" juillet 1842, M. Gilbert des 
Voisins, rap., aff. Mabillotte); — 5° qu'il appar- 
tient à la cour d’ordonner le huis clos, non seu- 
lement pour les débats, mais même pour la lec- 
ture de l’arrêt de renvoi et de l'acte d'accusation, 
lorsqu'elle juge que cette lecture serait dange- 
reuse pour les mœurs (Crim. rej. 28 janvier 
1848, aff. Marquès Girgot, D. P. 48, 5, 308); — 
6° que lorsque, en matière d’appel de police cor- 
rectionnelle, le huis clos a été ordonné, la lec- 
ture du rapport doit être comprise dans ce huis 
clos, et ne peut, par suite, avoir lieu publique- 
ment, en ce que la cour doit veiller à ce qu’au- 
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cune pièce de la procédure contenant des circon- 
stances offensantes pour les bonnes mœurs ne 
soit lue en public (Crim. rej. 31 décembre 1824)". 

Pour la cause que nous plaidons, nous sommes 
heureux de constater avec quel soin la loi fran- 
çaise attribue aux juges le droit de prononcer 
le huis clos pour tout ou partie des débats, 
toutes les fois qu’ils jugent la publicité d’une 
affaire dangereuse pour les mœurs. 

Les pays qui ne possèdent pas des dispositions 
légales semblables feraient bien, pour leur hon- 
neur et pour la moralité, de remédier à cet état 
de choses et de changer, si cela est nécessaire, 
les lois pour mettre le public à l’abri des entrat- 
nements d’une curiosité malsaine pour les mœurs 
et révoltante pour la pudeur. 

Par exemple à Genève le huis clos n’existe 
pas. On se contente pour les affaires scandaleu- 
ses de fajre sortir les enfants de la salle des dé- 
bats, et encore si les magistrats le jugent à pro- 
pos. Si nous demandons ainsi le huis clos c’est 


que la publicité nous paraît dans certaines affai- 


* Dalloz, Répertoire de législation, article Jugement, 
chapitre 5, $ 6, art. 831. 
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res aussi dangereus > pour les mœurs que les plus 
mauvais livres. 

En attendant qu’une mesure législative défini- 
tive de salubrité vicnne assainir la littérature et 
le jour nalisme, il faut constater avec un certain 
soulagement les symptômes de dégoût et de 
réprobation provoqués par le dévergondage de 
la presse pornographique. Tout récemment, à 
Lyon, quelques producteurs et distributeurs de 
cette immonde marckandise ont subi, en police 
correctionnelle des condamnations bien méritées 
et propres à inspirer aux gens du même métier 
une crainte salutaire. Le gérant d’un journal ob- 
scène a été condamné à trois inois de prison et 
mille francs d'amende; 11 autre à treize mois 
de réclusion ; le rédacteur en chef de la feuille 
coupable à huit mois de prison et &eux mille 
francs d'amende. Quant au dessinateur qui avait 
illustré les pages incriminées, pour sa part ila 
été condamné à dix-huit mois de cellule, et le 
marchand en gros de ces immondes dépôts à trois 
mois de prison et deux mille francs d'amende. 

Autre fait réjouissant. Une feuille publiée à 
Lyon dans le genre obscène a été mise à l’index 
par les marchands de journaux de Dijon et par le 
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public de cette ville. Un commissionnaire ayant 
eu l’impudence d’accepter le dépôt de la dite 
feuille, l’indignation générale s’est dirigée contre 
lui et a failli tourner au traçique. L’administra- 
tion, insuffisamment armée par la loi pour inter- 
dire la vente du journal malfaisant, a retiré au 
commissionnaire sa plaque, c’est-à-dire le droit 
de vente. 

Dans ce sièc'e, on fait beaucoup pour le corps : 
on travaille considérablement à soulager les misè- 
res physiques ; les hôpitaux, les sociétés de bien- 
faisance de toute sorte se multiplient et se per- 
fectionnent sans cesse. Sur ce point, les efforts 
de l’État rivalisent avec les efforts des particu- 
liers, et ce n’est certes pas nous qui nous plain- 
drons d’une semblable activité et de la sollici- 
tude donr. elle ::: la conséquence et la preuve. 
Nous n’oublons pas, en effet, que la santé du 


corps est nécessaire pour que l'âme puisse se. 


développer, nécessaire pour que l’homime puisse 
faire un usage actif et fructueux des facultés de 
l’âme. 

Mais ce dont nous nous plaignons avec force, 
c’est qu’on fasse si peu pour l’âme immortelle. 
Sympathie pour les misères physiques, indiffé- 
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rence presque absolue pour les misères morales, 
n'est-ce pas un état de choses absurde et même 
contradictoire ? Car, en définitive, le corps n’est 
pas le but de la vie, il n’est que le moyen: or, 
qu'y a-t-il de plus absurde que de négliger le 
but, qui est l'épanouissement complet des facul- 
tés de l'âme, pour ne s’occuper que du moyen, 
la santé du corps ? Qu’y a-t-il de plus absurde 
que de s'occuper de ce qui passe, la matière, et 
de négliger ce qui par sa nature est impérissable 
et éternel, nous voulons dire l’esprit ? 

N'est-ce pas, d'ailleurs, une inconséquence 
quand on veut soulager les maux physiques que 
de ne tenir aucun compte de l’âme ? Est-ce que, 
bien souvent, les maladies et misères de toute 
sorte qui accablent le corps ne sont pas les fu- 
nestes fruits de la mauvaise santé de l‘âme ? Qui 
comptera le nombre de maux que le vice sous 
toutes ses formes attire sur ceux qui en sont les 
esclaves ou sur ceux qui les entourent ? Quelles 
sont, au point de vue de la santé physique, les 
conséquences de ces fléaux si répandus de nos 
jours, l’alcoolisme, la prostitution ? De combien 
de maladies l’inconduite n'est-elle pas la cause, 
non Seulement pour les individus qui s’y livrent, 
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mais encore pour leurs familles, qu’ils condam- 
nent ainsi aux privations et aux maux de toute 
espèce qu’elles engendrent! Qui pourrait nous 
dire combien de pauvres femmes ou de malkeu- 
reux enfants ont vu leur santé affaiblie et ruinée 
par la mauvaise conduite du chef de la famille. 

Or nous avons vu comment la littérature licen- 
cieuse peut entraîner et entraîne, trop souvent 
hélas! dans la mauvaise voie des pères ou des 
mères de famille, dont les enfants, innocentes 
victimes de fautes qu’ils n’ont point commises, 
seront obligés de traîner une pénible existence à 
cause de la santé débile que leurs parents leur 
ont léguée. 

Nous avons cité des exemples de malheureux 
jeunes gens qui, par le commerce avec les livres 
mauvais, ont été conduits à perdre leur jeunesse 
et leurs forces ! En définitive, le salaire du péché 
c’est la mort, ou tout au moins la maladie. Il ne 
sufit donc pas de guérir le corps, il vaut mieux 
le préserver. Et pour cela, il faut guérir et pré- 
server l’âme. Et s’il est vrai que la santé du 
corps est bien souvent la condition de celle de 
l’âme, il est tout aussi vrai que la santé de 
l’âme est dans beaucoup de cas la condition de ia 
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santé du corps. C’est donc aussi dans l'intérêt du 
Corps lui-même que nous demandons une action 
continue et efficace sur l’âme de nos générations. 
Luttons donc contre cette littérature empoison- 
née qui exerce une si fatale influence sur le cœur, 
et par conséquent sur le corps de beaucoup d’en- 
tre nos frères. Redoublons de zèle pour répandre 
abondamment au sein de toutes nos populations ce 
baume vivifiant des saines lectures qui rehaussent 
la dignité de l’homme, affermissent sa volonté, 
purifient ses instincts, asstinissent sa raison au 
lieu de l’exalter. Ce sera faire une œuvre utile en 
même temps pour la société et pour la patrie, car 
ainsi, nous préparerons une de ces générations 
sur lesqielles la patrie peut compter, une de 
ces époques qui comptent dans l’histoire parce 
qu'elles ont été saines et morales. Mais surtout 
agissons, passons de la tnéorie à la pratique. Ne 
faisons pas comme ces gens, bien intentionnés il 
est vrai, que M. le professeur Cherbuliez raillait 
finement, qui se bornent à convenir dans certai- 
nes circonstances, qu'il y a quelque chose à 
Jaire, formule singulièrement commode pour 
ceux qui ne veulent s’engager à rien, tout en 
ayant l’air de promettre beaucoup. 
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Occupons-nous activement de la diffusion des 
bons ouvrages, et dans la poursuite de notre but 
de moralisation, prenons pour devise ces bqlles 
paroles inscrites par un roi d'Égypte sur le 
frontispice de sa bibliothèque : 


Remèdes pour l'âme. 


Oui ce n’est pas seulement pour le corps lui- 
même; que nous devons nous opposer au fléau 
croissant de la mauvaise littérature ; c’est aussi 
et surtout pour l’âme. Car, tandis que le corps 
est passager et périssable, l’âme est immortelle 
et éternelle. Or cette âme que Dieu a donnée à 
chaque homme, cette Âme qu'il a parée des plus 
heureuses facultés : amour du beau, amour du 
vrai, amour du bien, volonté, énergie, chaleur, 


sensibilité, nous avons vu l'effet que les mauvaises 


lectures exercent sur elle. Elles la faussent, 
l’affaiblissent, la dégradent par leur pernicieuse 
et fatale influence. Et après avoir détourné 
l’âme de sa voie, après lui avoir fait manquer 
ici-bas sa destination et son but, qui est de se 
. développer continuellement par la recherche 
ardente, incessante, infatigable de la perfection, 
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et par conséquent après l’avoir condamnée au 
malheur sur la terre (car il est toujours malheu- 
reux Celui qui vit dans le péché) les mauvais livres 
causeront aussi sa perte et son malheur dans le 
ciel. Qui ne se sentirait pas ému de sympathie à 
la pensée de toutes ces âmes que les mauvais 
livres égarent et perdent peut-être, hélas! pour 
jamais ? Quand on sent un cœur d'homme et de 
chrétien battre dans sa poitrine, comment ne pas 
s’effrayer du danger qui va chaque jour croissant ? 
Chacun de nous a ici-bas charge d’âmes. A cha- 
cun incombe le devoir et l’honneur de lutter 


contre le fléau, d’arracher à la perdition le plus : 


grand nombre possible de ces êtres qui nous 
entourent et dont un jour nous aurons à rendre 
compte. 

À l’œuvre donc! Remplis d’un saint enthou- 
siasme, luttons avec ardeur contre la littérature 
licencieuse ; notre cause est celle du bien ; à son 
triomphe sont attachés l’avenir de la patrie et de 
la société ; de son succès dépend le salut d'un 
grand nombre de nos frères. En luttant contre 
la mauvaise littérature, favorisons autant qu'il 
dépend de nous la diffusion des bons ouvrages. 
Infiltrons dans nos familles le goût des saines lec- 
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tures. De la famille, faisons pénétrer nos principes 
dans l& société, et cela par l’action incessante des 
bibliothèques populaires, des sociétés de lecture, 
dotées d’ouvrages choisis avec la plus grande 
circonspection, grâce à un bon catalogue type et 
à des bulletins bibliographiques intelligemment 
et moralement rédigés. Poursuivons notre œuvre 
par le colportage, par la diffusion des traités, par 
les bibliothèques ambulantes qui peuvent porter 
un coup fatal aux cabinets de lecture. Ouvrons 
un œil attentif sur ce qui se lit dans les écoles, 
dans les prisons, dans les hôpitaux. Faisons 
pénétrer dans ces établissements un aliment 


‘intellectuel capable de moraliser. Adressons un 


appel sérieux aux gouvernements pour rendre la 
censure toujours plus exigeante et la loi toujours 
plus sévère et mieux appliquée. Répandons à plei- 
nes mäins la Bible et les livres qu’elle a inspirés. 
Favorisons l’évangélisation, et par elle, la régéné- 
ration des âmes, bien convaincus que c’est là le 
meilleur moyen de purifier les cœurs et par con- 
séquent les mœurs. Surtout ne nous laissons 
effrayer ni par la vue de la grandeur du mal à 
combattre, ni par le sentiment de notre faiblesse 
et de notre impuissance à le combattre. Car, dans 
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cette œuvre morale et religieuse, soyons-en bien 
Certains, nous ne travaillerons Pas Ch Vain, parce 
que nous ne travaillerons pas seuls. Dieu sera 
avec Nous pour bénir nos eforts et les couronner 
de succès, puisque cette œuvre c'est la sienne : 
car le salut des âmes, c'est ce qu'il veut detoute 
éternité. 
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